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II paroît tou* les mois deux Volumes dé 
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cbés . Toit reliés en veau fauve ou écaillé , 8 c 
dorés fqr tranche , ainfi qu’avec ou fans le 
nomade 'haque Soufcripteur imprimé au 
frontifpice de chaque volume. 

/ * fj « k' ^ j r ■ f •“ 

* La.iouCcrjption pour. les 24.V0L .reliés eft 
de 71 Hv., & de J4 liv. pour les volume* 
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Les Soufcripteur* de Province , auxquels 
on ne .peut J(es envoyer par: lai porte que 
brochés, payeront de plus 7 lîv. 4 f. à caufe 
des frais de porte. 

Il faut s’adrefler à M. CuCHET, Libraire, 
rue & hôtel Serpente , à Paris . 
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MORALE. 

LA CONSOLATION 

D E 

LA PHILOSOPHIE, 

DE B O È C E. 

LIVRE SECOND. 

T j A Philofophie après m'avoir 
ainfi parlé, s'arrêta quelque tems, 
& quand elle vit que Ton fîlence 
n’avoit fait que réveiller mon at« 
Morale , Tome Vîll% A 



tention, elle recommença en ces 
termes : 

Si je pénètre bien la caufe & la 
nature de votre maladie, elle a 

i 

pour principe le regret qu’excite 
en vous la perte de votre fortune. 
Vous vous exagérez à vous-même 
le changement de votre état 5 voilà 
la caufe du changement étonnant 
qui s’eft fait dans votre ame. Je 
conçois par quels artifices la for- 
tune a opéré cette efpèce de pro*« 
dige. Elle féduit par fes careffes 
les plus familières , ceux qu’elle 
a deflein de tromper , & au mo- 
ment qü’ils peafent jouir de fes 
faveurs , l’infidelle les abandonne, 
& les Iaiffe dans une douleur d’au- 
tant plus grande , qu’ils avoient 
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moins lieu de s’attendre à fon in- 
fidélité. Mais fi vous approfondif- 
fez ce qu’elle eft, & ce qu’eile vaut 
en elle-même, vous verrez qu’elle 
n’avoit rien de fi grand & de fi 
beau $ & quen la perdant vous 
ti’avez pas autant perdu que vous 
l'imaginez. Je crois que je n’ai pas 
beaucoup de peine à vous en con- 
vaincre , car dans le tems même 
qu’elle vous prodiguoit Tes caref- 
fes , vous la traitiez avec un mé- 
pris généreux j & rempli de mes 
maximes , vous infultiez quelque- 
fois à la vanité de fes faveurs. Je 
ne fuis point furprife néanmoins 
de vous voir un peu lorti de vo- 
tre ancienne tranquillité. Vous avez 
éprouvé les plus grands revers, & 

A ij 
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4 Consolation, 

il n'en eft 'point qui, de quelque 
façon que ce foit , ne trouble 
l*ame, fur-tout quand il eft fubit 
& inopiné. 

Mais il eft tems de vous difpo- 
fer , par quelque chofe d’agréable 
& de doux, à des remèdes plus 
forts & plus efficaces. Que la rhé- 
torique qui ne va jamais plus droit 
à l’efprit & au cœur , que quand elle 
eft dirigée par mes préceptes ; pa- 
roifle donc accompagnée de l’élo- 
quence & de la perfuafton j & que 
la mufiquc dont je me fers quelque- 
fois , joigne à leurs charmes les 
fons , tantôt légers , tantôt fubli- 
mes defon harmonie enchantereffe. 

y 

O homme! qui peut ainfi vous 
plonger dans une fi accablante 
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DE B O î: C E. ** ÿ 

triftefle ? Penfez-vous éprouver 
quelque chofe de bien nouveau & 
de bien furprenant ? En vous trai- 
tant comme elle fait , la fortune 
n’a point démenti fa conduite or- 
dinaire j telle eft fa nature, telles 
font fes mœurs. Uniquement conf- 
iante dans l’inconftance qui lui eft 
propre, en changeantà votre égard, 
elle a foutenu fon caraélère. Elle 
étoit inconftante dans le tems 
même qu’elle vous accabloit de 
carefles, & qu’elle vous trompoit 
par les charmes d’un bonheur ap- 
parent. Vous avez dû appercevoir 
fur le front de l’aveugle déefle , 
les traits de fa duplicité. Elle peut 
encore fe dérober aux yeux des 
autres, mais elle s’eft entièrement 

A uj 
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6 Consolation, 

dévoilée aux vôtres. Profitez donc 
de l’avantage que vous avez de 
la connoître , & ne vous amufez 
pas à de vaines plaintes. Si vous 
déteftez fa perfidie, méprifez la 
perfide, & renoncez à fes perm- 
cieufes faveurs. Ce qui fait votre 
peine aujourd’hui , auroit dû aflu- 
rer votre tranquillité. La fortune 
vous abandonne , Sc qui jamais a 
pu la fixer? Pouvez -vous donc 
tant eftimer une félicité pafîagère? 
Vous chérilTez cette fortune fur la-* 
quelle vous ne devez pas compter 
au moment même que vous la pof- 
fédez , & qui vous accablera de 
douleur en vous quittant? Si per« 
fonne donc n’eft maître de la fixer, 
& fi fon changement rend les hom- 
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mes malheureux , la préfence de 
cette inconftante eft le préfage af- 
furé d’un malheur prochain. Car 
il ne fufïit pas de confidérerce qu’on 

^ < 4 - 

, a fous les yeux, la prudence porte 
plus loin Tes regards, elle prévoit 
les événemens j & comme elle fait 
que la fortune eft toujours prête 
à changer , elle fait aufïï qu’on ne 

doit ni redouter fes menaces, ni 

1 . 

defîrer fes careffes. Dès qu’une fois 
on fe foumet à fon joug , il faut 
fupporter avec tranquillité tout ce 
qui peut arriver fous fon empire. 
Vouloir prefcrire des loix à cette 
déeffe capricieufe , qu’on a choifie 
pour fa fouveraine, c’eft l’infulterj 
impuiffante pour guérir nos maux, 
l’impatience ne fait que les aigrir, 

A iv 
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5 CoNSOLATIOB, 

6 les rendre plus infupportables* • 
Quand une fois on a livré fa bar- 
que aux vents & aux flots, c’eft 

„ leur impétuofïcé qui la conduit , 
& non pas notre volonté. Quand 
on a confié fes grains à la terre, 
il faut s’attendre aux années ftéri- 
• les, auffi bien qu*à celles qui. font 
plus fécondes. Vous vous êtes fou-' 
mis à l’empire de la fortune , il 
faut obéir à fes caprices; vous 
- voudriez fixer fa roue ? Et ne voyez- 
vous pas, infenfé , que foneffence 
confïfte dans fon inftabilité ? 

Cette fouveraine maîtreffe des 
événemens les conduit toujours à 
fon gré. Plus inconftante & plus 
agitée que l’Eurippe,de la même 
main dont elle renverfe le roi le 
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plus redoutable, & le mieux affer- 
mi fur fôn trône, elle relève l’ef- 
pérance & la gloire d’un roi vain- 
cu & détrôné. C’eft: peu pour elle 
d’être infenfible aux larmes & aux 
fanglots des malheureux, la cruelle 
s*en fait un jeu & un amufement. 
Rendre en moins d’une heure , le 
même homme miférable & heu- 
reux , c’eft un prodige qu’elle fe 
glorifie d’opérer ; c’eft un fpeétacle 
qu’elle fe plaît à donner à cÊux 
qui font attachés à fon char. 

Mais je veux la mettre elle-même 
aux mains avec vous; voyez fi 

r 

elle a tort : elle va parler. 

Pourquoi, ô homme 1 vous ré- 
pandez-vous fans cefl'e en plaintes 
contre moi ? de quoi vous plai- 

A v 
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ïo Consolation,. 

gnez-vous? Quel tort vous ai-je 
fait? De quels biens vous ai -je 
dépouillé? Je m’en rapporte à qui 
vous voudrez fur ce qui regarde la 
poffeflion des biens & des honneurs 
de ce monde j & fi vous prouvez 
qn’il eft quelqu’un ici-bas qui ait 
fur eux un droit de propriété, j’a- 
vouerai que vous êtes en droit de les 
redemander comme vous ayant lé- 
gitimement appartenu. Mais quand 
vous êtes venu en ce monde, vous 
étiez nud , & dépouillé de tout. Je 
vous ai pris alors entre mes mains , 
je vous ai prêté mes richeffcs, je 
vous ai prévenu de mes plus abon- 
dantes faveurs , j’ai prodigué pour 
vous tout ce que j’ai de plus pré- 
cieux & de plus brillant. Il me 
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DE B O È C E. 

plaît de retirer aujourd’hui mes 
dons , ne vous plaignez pas que 
je vous dépouille de rien qui vous 
appartienne, rendez- moi plutôt les 
a étions de grâces qui me font dues 
pour vous avoir accordé la jouit 
fance des biens qui n’étoient point 
à vous. Eh! quelle peut être la 
fource de vos plaintes ? Quelle 
violence vous ai-je faite ? Les biens, 
les honneurs , & toutes les chofes 
de ce genre , font en mon pouvoir , 
j’en difpofe à mon gré > ce font des 
efclaves qui me reconnoiffent pour 
leur fouveraine; ils viennent avec 
moi, & s’en vont de même : s’ils 
vous eulfent appartenu, rien n’auroit 
pu vous les ravir. Quoi donc l ferai- 
je la feule qui ne pourrai libre- 

A vj 
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H* C OHSOlATIOB, 

ment difpofer de mes droits ? Le ciel 
à Ton gré fait briller le foleil de 
l’éclat le plus vif, ou le couvre 
de nuages épais ; l’année qui cou- 
vre la terre de fleurs & de fruits, 
la couvre auflî de brouillards & 
de frimats : la mer peut à fa vo- 
lonté féduire nos yeux par un cal- 
me flatteur , ou nous effrayer par 
d’horribles tempêtes ; & moi dont 
l’inconftance fait le caraélère & 
la nature , le caprice des mortels 
prétend me rendre fiable, & inva- 
riable , & me dépouiller ainfi de 
mon eflence ! Ma roue tourne fans 
ceffe avec une rapidité fans égale : 
tel qui étoit au haut , le moment 
d’après rampe dans la boue , & 
celui qui étoit dans la pouflière. 
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fè voit en un inftant élevé au plus 
haut degré. C’eft ainfi que j’exer- 
ce ma puiflance , voilà mes jeux 
& mon amufement. Monte fi tu 
le veux au plus haut de cette roue , 
mais à condition que quand il me 
plaira tu en defcendras fans te plain- 
dre. Ignorôis-tu ma nature & mes 
mœurs? Ne fais -tu pas que par 
des revers inouis, Créfus, roi de 
Lidie , qui d’abord fit trembler Cy« 
rus, peu après vaincu & captif, 
fut jeté dans un bûcher embrafé , 
& qu’il y auroit fini fa vie, fi je 
n’en eufîe éteint les flammes par 
une pluie foudaine& abondante? 
As-tu oublié qu’un puilfant roi de 
. Perfe, vaincu & pris par Paulus, 
fut réduit à un état fi misérable.. 
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quil excita la compaffion de fort 
vainqueur. Des royaumes florilTans 
détruits fubitement par mes coups, 
font les événemens que la tragé* 
die repréiente le plus foiivent fur 
fes 'théâtres. L’ingénieufe fable ne 
t’a-t-elle pas appris que dans le 
veftibule du palais de Jupiter, deux 
tonneaux font placés , dont l’un 
contient les biens, & l’autre, les 
maux de ce monde. Qui fait fi 
tu n’as pas plus puifé dans le pre- 
. mier que dans l’autre ? Sais-tu toi- 
. même, fi je t ? ai entièrement aban- 
donné? Ma propre inconftance eft 
peut-être pour toi un jufte- motif 
d’efpérer un changement avanta* 
geux. En attendant , ne te laiffe • 
point accabler par la douleur , & 
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DE Boèce. if 

fans vouloir toi-même régler ton 
fort , fubis patiemment la loi com- 
mune à tous les hommes. 

Hommes injuftes î ils fe plain- 
droient toujours quand l’abondan- 
ce répandroit fans ceffe fur eux au- 
tant de bien que la mer contient 
de grains de fable dans fon fein, 
autant que le ciel fait briller d’é- 
toiles dans une belle nuit. En vain 
un dieu propice leur prodigueroit 
les richeffes & les dignités , ce qu’ils 
ont, ils le comptent pour rien. 
Leur avidité dévore ce qu’elle a, & 
engloutit encore par fes defîrs ce 
qu’elle ne peut fe procurer. Quel 
frein pourra donc contenir dans 
de juftes bornes , cette voracité 
infatiable , puifque l’ardente foif 
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1 5 Consolation, 

des biens de ce monde s’accroît 
on elle par leur pofleflion , & qu’elle 
s’eftime toujours moins riche de ce 
qu’elle a, que pauvre de ce quelle 
n’a pas? 

Si la fortune vous parloit ainlï 
en fa faveur, je ne vois pas ce 
que vous auriez à lui répondre* 
cependant fi vous croyez avoir de 
quoi juftifier vos plaintes, parlez; 
je vous 'écoute. 

Alors je lui dis , toutes ces dé- 
clamations de la fortune font bel- 
les , fans doute , elles font affai- 
fonnées de toutes les douceurs de 
l’éloquence, de tous les agrémens 
de l’harmonie. Elles enchantent les 
oreilles, mais elles ne pénétrent 
point jufqu’au cœur des malheu- 
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reux, où eft le fiége de leur dou- 
leur. Elles peuvent tout au plus 
en fufpendre le fentiment pendant 
qu’on les prpnonce; mais ceffe-t-on 
de les entendre, la douleur fe fait 
encore fentir plus vivement. Vous 
avez raifon , me dit-elle , aufli ne 
lont-ce pas là les vrais remèdes 
dont je veux me fervir pour vous 
guérir. Je ne m’en fers que pour 
adoucir un peu votre douleur , le 
tems viendra, où je ferai: ufagé 
de remèdes plus forts & plus pé- 
nétrans. 

Cependant ne vous imaginez pas 
qu’on vous croye malheureux. Avez-» 
vous oublié l’étendue & la mefure 
de votre ancienne félicité? Jepaffe 
fous fîlence la faveur que vous ont 
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faite ces grands Hommes qui ont 
bien voulu prendre foin de vous, 
& vous tenir lieu du pere que vous 
aviez perdu. Les premiers de Rome 
ont ambitionné de vous avoir dans 
leur famille, & ce qui forme la 
plus précieufe des alliances, vous 
leur avez été uni par les liens de 
la tendreffe , avant de leur appar- 
tenir par ceux du fang, Qui ne 
vous a pas cru le plus heureux 
des mortels? Vous avez pour beaux- 
peres des hommes très - illuftres 5 
pour époufe, une femme d’une ver^ 
tu diftinguéej deux fils font l’heu- 
reux fruit de votre premier ma- 
riage, & le foutien de votre mai- 
fon. Je ne parle point de ces 
hautes dignités qu’on a refufées à 
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des vieillards pour en honorer vo« 
tre jeuneffe. Je paffe fous filence 
ce qui peut vous être commun avec 
d’autres, & je me hâte de parler 
de ce qui vous concerne en par- 
ticulier, de cet événement unique, 
qui a mis le comble à votre gloi- 
re. Si les avantages temporels peu- 
vent en quelque chofe contribuer 
au bonheur des hommes , il n’y a 
aucun événement , quelque trifte 
qu’il foit, qui puiffe vous faire 
oublier ce jour heureux , ce grand 
jour où vos deux fils élus confuls 
en même-tems , furent conduits 
chez vous environnés de fénateurs , 
au milieu de mille cris d’allégreffe, 
ce jour où aflis dans les premières 
places du fénat, ils vous entendi- 
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rent pronocer le panégyrique du 
roi avec une éloquence qui vous 
attira les applaudifiemens les plus 
flatteurs & les mieux mérités ; ce 
jour où marchant entre ces deux 
jeunes confuls , vous fîtes dans le 
cirque des largefles au peuple d’une 
manière fi fatisfaifante pour lui, 
& fi glorieufe pour vous. Vous 
eûtes lieu alors de vous louer de 
la fortune, puifqu’elle vous témoi- 
gna la prédile&ion la plus mar- 
quée , en vous faifant une faveur 
qu’elle n‘a jamais faite à aucun par- 
ticulier. Voulez-vous donc compter 
à la rigueur avec elle? Voilà la 
première fois qu’elle a fouffert que 
l’envie eut quelque prife fur vous. 
Confidérez la nature & le nombre 

I 





DE BoÈCE. XI 

des événemens agréables ou fâ- 
cheux qui vous font arrivés , vous 
ferez - forcé d’avouer que vous êtes 
encore heureux. Que fi vous croyez 
avoir ceffé de l’être parce que les 
apparences de votre profpérité 
ont difparu, ne vous eftimez pour- 
tant pas encore vraiment malheu- 
reux 5 car ce que vous paroif- 
fez maintenant éprouver de fâ- 
cheux 8c de trifte , n’aura qu’un 
tems. Eft-ce donc d’aujourd’hui que 
vous paroiflez fur le théâtre de ce 
monde? Y êtes-vous fi étranger? 
Penfez-vous que les chofes humai- 
nes doivent être marquées au coin 
de la confiance , puifque la vie 
même des hommes eft fi peu afîu* 
rée , 8c peut s’évanouir fi prompte- 
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ii Consolation, 

ment ? Quand , par une efpèce de 
prodige , la fortune fembleroit fixer 
fes faveurs, la mort n’en inter- 
romproit-elle pas le cours du 
meme coup dont elle trancheroic 
le fil de vos jours? Que vous im- 
porte donc qu’elle fe fépare de 
vous par la fuite, ou que vous 
vous en fépariez par la mort ? 

Après toutes les vicifiitudes qui 
changent contirfuellement la face 
de l’univers , peut-on compter fur 
des biens - périffables , fur une fé- 
licité d’un moment? Tout change 
ici bas. Les plus brillantes étoiles 
difparoifient le matin, quand le 
foleil monté fur fon char étince- v 
lant, .commence à répandre fes 
rayons victorieux. Les rofes que 
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le zéphire fait éclore par fon fou- 
fle fécond, brûlées par les ardeurs 
du vent du midi , fe defiechent 
& tombent, & la tige qui les por- 
toit n’eft plus qu’un vil arbufte 
hérifTé d’épines : l’onde tranquille 
de l’océan fe change dans un inf- 
tant, en une épume épaifle , lorf- 
qu’elle eft agitée par la tempête : 
tout change de même en ce bas 
monde : rien de créé ne peut être 
durable : telle eft l’éternelle & im- 
muable loi du créateur. 

Rien n’eft plus vrai , m’écriai - 
je, 6 mère féconde des vertus ! je 
ne peux nier que ma profpérité 
n’ait eu le cours le plus rapide 
mais c’eft précifément ce qui re? 
double ma douleur $ car parmi tou- 
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tes les efpèces d’adverfïtés , la plus 
infupportable eft celle qui vient^à 
la fuite d’une grande fortune. Pure 
idée > me répondit-elle ; ce pré- 
tendu malheur n’exifte que dans 
votre opinion , & ne vient point 
du fond des chofes mêmes. En 
effet , fi vous eftimez tant le bon- 

I 

heur dont vous avez joui , comptez 
avec moi de combien d’avantages 
vous jouiffez encore. Car fi la 
providence vous a confervé ce 
qu’il y a de plus précieux parmi 
tout ce qui eft du reffort de la 
fortune, poffédant encore ce qu’il 
y a de plus cher & de plus eftima- 
ble dans le rtionde, pouvez-vous 
vous eftimer malheureux ? Or il vit 
encore cet illuftre Simmaque, votre 
• beau* 
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beau-père, qui, par Tes vertus, 
fait tant d’honneur à l’humanité, 
& ce que vous payeriez volontiers 
de tout votre fang , ce grand 
homme , ce fage accompli oubliant 
fes propres intérêts , eft uniquement 
touché des vôtres. Elle vit cette 
époufe incomparable, qui, joint 
à un efprit élevé, la plus rare mo- 
deftie, la vertu la plus épurée i & 
pour achever fon éloge en deux 
mots , elle vit cette digne fille de 
Simmaque fi parfaitement fembla- 
ble à fon père i elle vit , & entiè- 
rement détachée de la vie, elle ne 
refpire plus que pour vous. Ah ! 
fi quelque chofe peut altérer le bon- 
heur que vous avez de pofieder 
une femme fi refpe&able , c’eft de 
Morale . Tome VlIL B 
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voir que l’amour qu’elle a pour 
vous la fait languir de douleur. 
Que dirai' je de vos fils qui ont 
déjà été confuls , & qui, dès leur 
plus tendre jeunelfe , ont montré 
par tant d’endroits qu’ils ont l’cf- 
prit de leur pere & de leur aïeul ? 
Ah 1 fi tous les mortels font tant 
d’état de la vie, ne devez-vous 
pas vous eflimer heureux , fi vous 
confidérez qu’il vous refte encore 
ce que tout le monde eftime plus 
que la vie ? Eifuyez donc vos lar- 
mes , la fortune ne vous a pas 
encore dépouillé de tout 5 vous ne 
devez pas vous regarder comme 
accablé par- cette tempête. Tel 
qu’un vaifîeau qui n’a pas encore 
perdu fes ancres , il vous refte des 
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reffources qui peuvent , en vous 
donnant beaucoup de .confolation 
dans votre état préfent , vous don- 
ner de juftes efpérances d’un meil- 
leur avenir. Ah ! que ces reffour- 
çes me reftent, m’écriai-je > tant 
que je n’en ferai pas privé, de 
quelque façon que les chofes tour- 
nent, j’efpère de me fauver de ce 
naufrage. Vous voyez cependant 
combien j’ai perdu de mes digni- 
tés & de Téclat dont je brillois. 
J’ai déjà , me répondit-elle , j’ai 
déjà gagné quelque chofe, puifque 
vous n’étes pas entièrement mé-r 
content de votre fort. Mais je ne 
puis vous pardonner votre excef- 
five délicateife. Quoi! vous vous 
croyez malheureux, parce qu’il 

B ij 
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28' Consolation, 

manque quelque chofe à votre fé- 
licité? Eh! quel eft donc l’homme 
dont le bonheur foit affez parfait 

pour qu’il n’y ait rien dans fon état 

* 

dont il puiffe fe plaindre ? C’eft en 
effet une chofe bien bizarre & bien 
inquiétante que la nature des 
biens de ce mondes car on ne 
Jes pofféde jamais tous enfemble; 
ou fi on les pofféde , ce n’eft ja- 
mais pour long-tems. Celui-ci ré- 
gorge de richefTès , mais fa naif- . 
fance le fait rougir. Celui là eft 
d’un fang illuftre , d’une maifon 
connue; mais la médiocrité de fa 
fortune lui fait defîrer de relier 
inconnu au monde entier. Celui-ci 
eft tout à la fois noble & riche ; 
mais il paffe fes jours dans un c«-> 
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Iibat affligeant. Cet autre a fait une 
alliance heureufe ; mais privé des 
enfans qui en étoient le fruit, il 
voit avec regret que fes biens vont 
pafferen des mains étrangères. Un 
autre enfin voit fous fes yeux une 
nombreufe famille j mais la mau- 
vaife conduite de fon fils ou de 
fa fille eft pour lui une fource in- 
tariffable de chagrins & de lar- 
mes. Ainfî nul n* eft content de fon 
état; car il n’en eft aucun, ou 
qui ne foupire après ce qu’il ne 
connoît pas , ou qui n’ait lieu de 
regretter de l’avoir connu & éprou- 
vé. Ajoutez à cela l’extrême fen- 
fibilité des gens heureux . Si tout 
ne leur vient pas à fouhait,.la moin- 
dre chofe révolte leur délicatcfle, 

B nj 
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qui n’eft point accoutumée à fe 
voir contrarier j un rien empoi- 
fo nne leur félicité : vous êtes de 
ce nombre. En effet , combien fe 
croiroient au plus haut degré du 
bonheur , s’ils avoient la moindre 
portion des débris de votre for*? 
tune ? Ce lieu qui eft un exil pour 
vous , eft une patrie bien chère à 
ceux qui en font nés citoyens. 
Nul n’eft malheureux que celui qui 
croit l'être j & celui-là* au con- . 
traire eft toujours heureux , qui fait 
fupporter avec une parfaite égar 
lité d'ame tous les événemens de 
cette vie. Mais quelqu’heureux que 
Ton foit , fi l’on fe laifle aller in*? 
confidérément aux mouvcmens de 
l’impatience , on délirera fans ceftip 
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de changer de fituation & d’étau 
Que les douceurs de cette vie font 
mêlées de cuifantes amertumes ! Fé- 
licité peu durable, fi ta poffeflion 
a quelques agrémens , qu’il eft cruel 
pour l’homme de ne pouvoir te 
fixer , & d’être expofé tous les jours 
à devenir la vi&ime de ton infta^ 
bilité ! Non , la prétendue féhcité 
des hommes n'eft qu’une véritaT 
ble misère , puifqu’elle n’a ni aflez 
d’étendue pour remplir les defïrs 
fans ceffe renaitfans des uns, ni 
aflez de durée pour fatisfaire la 
confiance des autres. Pourquoi 
donc , 6 mortels ! cherchez-vous 
au dehors une félicité que vous 
ne trouverez qu’au-dedans de vous- 
mêmes? Vous êtes dans une dan- 



31 Consolation, 

gereufe erreur, dans une ignorance 
bien pernicieufe! Ecoutez-moi , je 
vas en deux mots vous apprendre 
en quoi confifte le fouverain bon- 
heur. Avez-vous rien de plus cher 
que vous-même? Non, me direz- 
vous. Eh bien ! fi vous êtes vrai- 
ment raisonnable , vraiment maî- 
tre de vous-même, vous poifédez 
ce que vous ne voudrez , ni ne 
pourrez jamais perdre. Pour vous 
faire donc connoître que la vraie 
félicité ne confifte point dans tout 
ce qui dépend du h a fard , raifon- 
nez ainfi avec moi. Si la félicité 
eft le fouverain bien d’un être rai- 
fonnable , & qu’on ne puiflfe ap- 
peler fouverain bien celui qui peut 
nous être ravi, puifque ce qui 
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n’eft point flijet à la vicilfitude 
lui eft certainement préférable , 
concluons que la fortune , ouif* 
qu'elle eft inconftante , ne peut ja- 
mais nous procurer le vrai bon- 
heur ; car celui qui croit que la 
fortune le peut conduire à la fé- 
licité , fait qu elle eft fuiette au 
changement, ou il ne le fait pas : 
s’il l’ignore , peut-il fe croire heu- 
reux vivant, comme il fait, dans 
Une aveugle ignorance; & , s’il le 
fait, ne doit-il pas- fans cefîe crain- 
dre de perdre ce qu’il fait qu’il 
peut perdre à tout moment? Or, 
peut-il être heureux dans les tratj- 
fes d’une crainte continuelle ? Que 
s’il fait allez peu de cas de ces 
biens, pour n’en pas regretter ht 



f , 
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perte , c*eft la preuve la plus for* 
melle de leur frivolité. Mais vous 
qui, perfuadé par tant de raifons 
démonftratives , croyez que famé 
eft immortelle , &r qui voyez que 
le bonheur de ce monde finit avec 
la vie , vous ne pouvez douter 
que fi le bonheur de l'homme con-? 
fifte dans ces biens pafiagers , la 
mort ne foit pour»lui le comble 
du malheur. Mais fi au contraire 
il eft des âmes généreufes qui, pour 
arriver au bonheur, non-feulement 
ont facrifié leur vie , mais ont 
bravé même les fupplices les plus 
cruels , comment peut-on penfer 
que cette vie peut faire des heu*» 
reux , puifque fa perte n eft point 
un véritable malheur? 
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* Quiconque veut fe procurer une 
demeure affurée & durable , qui 
foit à .l'épreuve *des efforts des 
vents , & de la violencce des flots, 
qu'il n’en pofe les fondemens , ni 
fur une montagne élevée , ni dans 
des fables arides. Les v^nts fouf- 
flent avec plus d’impétuofité fur Je 
r fommet des montagnes j c’eft-là 
qu’ils exercent toute leur fureurs 
votre édifice y feroit expofé à une 
ruine prochaine : il ne feroit pas 
plus affuré fur un fable mouvant , 
incapable d’en fupporter le poids. 
Préférez donc à une lîtuation plus 
agréable, un lieu, plus bas & plus 
folide : là vous habiterez tranquil- 
lement. Que le vent gronde, que 
la mer mugiffe , que le ciel tçnne.. 
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tien ne pourra troubler la paix' 
profonde dont vous y jouirez* 
Mais je m’apperçois que mes 
raifons commencent à faire quel- 
qu’impreflion fur votre efprit & fur 
votre cœur > je vais donc aller plus 
avant , & vous propofer des rao- . 
tifs de confolation plus puiffans 
encore. Je veux , pour un moment, 
que les biens de la fortune foient 
plus durables & moins caduques 
qu’ils ne le font en effet ; y a-t-il 
pour cela quelque chofe en eux 
qui puilfe vous devenir propre & 
vous appartenir véritablement, ou 
qui, bien confédéré, ne doive vous 
paroître vil & méprifable ? Les 
biens de ce monde font-ils pré- 
cieux par leur nature, ou par 

• l’opinion 
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Vopinion que nous en avons ? Le* 
quel de tous ces biens eft le plus, 
précieux? Eft-ce une maffe d’or , un 
amas immenfe d’argent l Mais l’or 
& l’argent n’ont de mérite qu’au- 
tant qu’on s’en fert j l’avarice qui 
les amaffe eft un vice odieux j la 
libéralité qui les répand , eft une 
fource de gloire. Mais en faifant 
ufage de cet or & de cet argent, 
vous cefttz de le pofféder > il n’a 
donc aucun prix tant qu’il eft à 
vous , puifqu’il n’en a que quand 
vous le diftribuez aux autres. Qu’un 
feul homme raffemble tout ce qu’il 
y a d’or & d’argent fur la terre , 
fon abondance appauvrira le refte 
des mortels. Qu’eft-ce donc qu’un 
pareil bien ? La voix d’un feul 
Morale , Tome VIII. C 
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homme fe fait entendre toute en** 
tière^ à line multitude , chacun de 
teux qui la compofent l’entend 
(également; au contraire, l’argent 
ne peut qii’en fe partageant êtrô 
q>offédé par plufieurs $ or , en le 
partageant , celui qui le pofledoic 
s’en dépouille lui-même. Que les 
iicheffes les plus abondantes font 
donc, peu de chôfe , puifque plu- 
lîeurs ne peuvent enfemble les pofc 
féder toutes entières , & qu’un feui 
ne les peut pofféder fans réduire 
tous les autres à la misère ! Seroit* 
ce l’éclat des pierres précieufes qui 
attireroit vos regards? Mais tout 
leur éclat n* en peut communiquer 
à ceux qui les pofsèdent. Eft il 
poflible que les hommes puiffent 
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admirer de pareilles chofes ! Une 

« 

créature Vivante & raifonnable 
peut-elle donc, être fi touchée de 
la beauté d’un être matériel & ina- 
nimé ? Je fais que ces brillantes prc* 
duétions de la nature , font l’ou- 
vrage de Dieu, & qu’elles ont en 
effet quelques traits de beauté i 
mais elles font d’un ordre fi inférieur 
aux créatures raifonnables , que je 
ne conçois pas comment des hom- 
mes peuvent, à leur vue , être frap- 
pés d’admiration. Les beautés dd 
nos campagnes feroient-elles vos 
délices ? Et pourquoi non * Elles 
font une des plus belles parties des 
ouvrages du Créateur. Nous admi- 
rons aufli le grand fpcétacle qu’of- 
frent à nos yeux l’immenfe plaine 

. Ci, 
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de l’Océan , lorfque Ton onde n*eft 
point agitée , cette voûte azurée 
qui embraffe le monde» les aftres 
qui ÿ font attachés , le foleil , la 
lune , 8cc. mais toutes ces chofe$ 

ne vous font-elles pas entièrement 

€ 

étrangères ? De toute leur fplendeur, 
en rejaillit-il fur vous le moindre 
rayon ? Brillez-vous de l’éclat des 
fleurs que le printems fait éclore? 
Contribuez-vous en quelque chofe t 
à la maturité des fruits que l'été 
nous prodigue ? Pourquoi vous lail- 
fez - vous féduire par des pîailîrs 
frivoles? Pourquoi regardez-vous 
comme à vous appartenans des 
biens qui font tout-à-fait hors de 
vous ? Jamais la fortune ne pourra 
vous approprier ce qui, par fa na- 
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ture , vous efl abfolument étran- 
ger. Les fruits de la terre, je le 
fais , font deftinés à être les ali- 
mens des créatures vivantes ; mais 
vous n’en devez defîrer que ce que 
le befoin exige : leur fuperfluité n’eft 
point une fortune pour vous. La 
nature fe contente de peu; li vous 
la furchargez par des excès , vous 
éprouverez une fatiété toujours dé- 
Tagréable , fouvent pernicieufe. 
Vous penferez peut-être qu’il eft 
glorieux de briller par la variété 
& la magnificence des habillcmens j 
mais que vous en revient-il ? S’ils 
flattent ma vue , je me contente- 
rai d’en admirer la matière , ou. 
de louer l’art de l’ouvrier. Seroit- 
il plus glorieux de fe voir fuivî 

, Ciij. ■ 
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d’une foule nombreufe de valets? 
Mais s’ils font pour la plupart des 
gens vicieux , votre maifon fera 
un compofé odieux à tout le mon- 
de , & dangereux pour vous-mê- 
me : s’ils font gens de bien, leur 
probité n’eft point la vôtre, D’od 
je conclus que toutes ces choies 
que vous comptez au nombre de 
vos biens , ne vous appartiennent 
point véritablement, & ne font 
point votre bonheur ; & fi elles 
n'ont rien qui mérite votre eftimc 
& vos defirs, pourquoi avez-vous 
tant de joie quand vous les pof- 
fédez , & tant de douleur quand 
vous les perdez? Si elles ne tien- 
nent leur beauté que de la nature , 
çlles plairoient quand elles ne fe* 
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roient pas au nombre de vos pof» 
fefüons > car ce n*eft pas parce que 
vous les poffédez , qu’elles font 
précieufes , mais c’eft parce qu’el- 
les vous ont paru précieufes , 
que vous avez jugé à propos 
de les compter parmi vos richef- 
fes. Pourquoi donc defïrez - vous 
avec tant d’empreffement les biens 
de la fortune ? Peut-être cherchez- 
vous , par l'abondance » a éviter 
la pauvreté. Vous vous trompez, 

il faut en effet tant de chofes pour 

« 

foutenir une grande maifon , que 
dans la vérité, il manque toujours 
beaucoup à celui qui la tient 5 & 
qu au contraire, il ne manque pref- % 
que jamais rien à celui qui mefure 
fon aifajice fur ce qui fuffît à fçs 

Ç iv 
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befoins , & non fur ce qu’il fait- 
droit pour raflafier les defirs dé- 
réglés d'une ambition qui le porte 

9 

à mille fuperfluités. Quoi donc ! 
eft-ce parce que vous n’àvez en 
vous-même aucun bien qui vous 

* 9 

foit propre , que vous cherches 
votre bonheur dans ce qui eft hors 
de vous, & totalement étranger? 
Quel renverfemeot ! L’homme , cet 
être en qui brille une -émanation 
de la raifon divine , . s’imaginera 
ne pouvoir briller que par la pof- 
feflion de mille bagatelles dépour- 
vues de vie & de fentiment! Cha? 
que être fe contente de ce qui eft 
# çn lui j l’homme feul , dont l’ame 
eft l’image de Dieu , peu content 
de l’excellence de fon être, cher-s 
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che à l'embellir par les produc- 
tions de la nature, & il ne voit 
pas , l’aveugle qu'il eft , l’outrage 
qu’il fait à la bonté & à la fagefte 
de fon Créateur. Le maître fou- 
verain de l’univers a voulu que 
l’homme fut élevé au - deffus de 
tout ce qui eft fur la terre , & 
l’homme infenfé fe dégrade & s’a~ 
baifie au-deffous des plus viles 
créatures. Car fi tout ce qui fait 
le vrai bonheur d’un être , eft plus 
eftimable que cet être lui-méme , 
dès que vous mettez , ô mortels î 
votre félicité dans les biens de ce 
monde , vous les mettez au-deftîis 

ê 

de vous , 8c vous avez en quelque 
forte raifon ; car telle eft votre 
condition , que lorfque vous con- 

C v 
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noififez votre excellence, vous êtes 
en effet au-deffus de tous les au- 
tres êtres que renferme ce bas mon- 
de j mais fi vous êtes allez aveu- 
gles pour ne pas vous connoitre 
vous-mêmes, vous êtes au-delïous 
des plus vils animaux. Ne fe pas 
connoître efl: une fuite néceffaire 
de leur natures mais ceferoitdans 
l’homme un défaut inexcufabJe* 
Que votre erreur , encore une fois, 
eft étrange, 6 homme i de penfep 
que les chofes qui font hors de vous 
peuvent vous donner quelque mé*> 
rite &: quelqu’édat, Non, ceiaeft 
jmpclfible. Un ornement extérieur a 
beau briller, il ne communique à ce 
qu’il couvre , aucun luftre véritable, 
nç peut donner aucun mérite à ce% 
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lui qui A en a point. D’ailleurs , je 
foutiera que c’efl proflituer le nom 
de bien que de le donner aux chofes 
• qui peuvent nous nuire. Vous con- 
viendrez de ce principe Tans dou- 
te. Or il cft certain que Jes richef- 
dès ont caufé les plus grands pré- 
judices à ceux qui les polfédoient, 
puifqu elles ont toujours été l'ob- 
jet de la cupidité des hommes les 
plus méchans , qui cherchent à s'ap#- 

i 

proprier , par-toutes fortes de voies , 
le bien dautrui , parce qu’ils s’ef- 
timent feuls dignes de polîéder tout 
ce qu’il y a de tréfors fur la terre. 
Jugez-en par vous-même, vous qui 
craignez à tout inftant que, pour 
vous ravir vos richefles , on ne 
cherche mille moyens de vous faire 

C vj 
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périr. Vous chanteriez tmquilte* 
ment , en la préfence nfme des 
voleurs , fi vous étiez né fans bien 
& fans fortune. O le trifte avan- * 
tage que celui d’être riche, puif- 
quon n’çn peut jouir qu’aux dé- 
pens de fon repos & de fa tran- 
quillité ! 

Heureux , & mille fois heureux ce 
premier âge du monde ou l’homme fe 
contentoit des productions de la 
nature ! le luxe & la fenfualité n’a- 

è 

voient point encore corrompu fes . 
mœurs. Il ne connoiffoit ni l’art 
de teindre en pourpre la hrillante 
dépouille du ver-à-foie , ni celui 
d’apprêter les mets , & de travailler 
les vins. Après une longue diète, 
un peu de glands fuffifoit à fa faim; 
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Un gazon frais lui procuroit un 
fommeil tranquille. Il fc défaltéroic 
au courant d’un ruiffeau ; & , pour 
ifraîchir > il n’avoit befoin que 
l’ombre d’un épais feuillage. U 
nes’expofoit point fur les flots de 
l’élément perfide , pour aller ramaG- 
fer dans des climats éloignés , les 
marchandifes inconnues à, fa pa- 
trie. Le bruit des trompettes n’ef- 
frayoit point alors l’univers ; la 
haine &: la cruauté ne trempoient 
point leurs mains dans le fang des 
mortels. Car , qui eût été allez in- 
fenfé pour commencer le premier 
une guerre ou il auroit eu tout à 
craindre & rien à gagner? Plût a.it 
ciel que les mœurs de cet âge heu- 
reux régnailent dans le nôtre S, 
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Mais la cupidité eft aujourd'hui 
plus ardente que les fournaifes du 
mont Etna. Ah l quel eft le mal- 
heureux mortel qui le premier 
cha des entrailles de la terrdlRt 
or & les diamans , tréfors funeftes 
que la nature y avoit lï profondé»* 
ment & fi fagement cachés l 
Que dirai-je des dignités & du 
pouvoir fouverain? Vous regardez 
comme des dieux ceux qui les pof* 
sèdent , parce que vous ignorez ce 
que c’eft que la vraie grandeur & 
la vraie puifîance. Si les nléchans 
deviennent dépositaires de l'auto- 
rité fouveraine , les fleuves de feu 
qui fortent des volcans , les torrens 
impétueux du plus affreux délu-» 
ge > n ont rien de comparable aux . 
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ravages qu’ils feront fur la terre. 
Le gouvernement confulaire, vous 
• Je favez, ce principe heureux de 
la liberté , ne dégénéra-t-il pas au- 
trefois dans un fi grand excès d’or- 
glieil & d’infolence, que vos an- 
cêtres furent prêts de l’abolir, com- 
me ils a voient autrefois aboli, par 
la même raifon, le pouvoir tyran- 
nique des Rois. Que fi les digni- 
tés ( ce qui eft très-rare) tombent 
entre les mains des gens de bien, 
qu’aime-t-on en eux ? Ce n’eft pas 

leurs dignités, mais le bon ufage 

* 

qu’ils en font , & ce font moins 
les grandeurs qui honorent la ver- 
tu , que la vertu qui honore les 
grandeurs. Eh ! qu eft-ce après tout 
que cette puiffance & cetté graa- 
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deur fi vantée & fi defirée ? Con- 
fïdérez quels font ceux fur qui vous 
ambitionnez de dominer ; car pour- * 

riez-vous , fans éclater de rire, voir 

/ 

un infeéte vain & fuperbe trancher 
du monarque , & s’arroger l’empire 
fur ceux de Ton efpèce ? Et qu’y 
a-t-il au vrai de plus foible que 
l’homme , fi vous ne confidérez 
que Ton corps ? Le moindre des 
infe&es peut déranger les reflbrts 
de cette fragile machine, & la dé- 
truire même entièrement. Or, le 

plus grand des monarques ne peut 
# • 
étendre plus loin fon pouvoir ; il 

s 

ne petit l’exercer que fur les corps 
qui font fi peu de chofe, ou fur la 
fo rtune , qui eft quelque chofe de 

moindre encore. Pour l’ame , elle 

» - 

i 

■ 

* 

* 
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eft libre & fouveraine d’elle-même: 
en vain tenteroit-on de lYffujefc- 
.tir. Lorfque, p$: fes réflexions, elle 
s’eft procuré la paix intérieure, qui 
. pourroit la lui ravir ? Rappelez-vous 
ce tyran qui penfoiuqu’à force de 
. fupplices, il arracheroit de la bou- 
che d’un citoyen le fecret d’une 
confpiration formée contre lui. 
Que fon attente fut honteufemenc 
trompée 1 Cet homme courageux 
trancha fa langue avec fes dents 3 
& la crachant .au vifage du ty- 
ran , il fit triompher fon courage 
' par les tourmens mêmes par lef- 
quels . ce * monftre croyoit faire 
triompher fon inhumanité. Et quel 
mal peut-on faire , qu’on ne doive 
craindre d’éprouver à fan tout* 
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Buziris égorgeoit Tes hôtes ; Hei> 
cule ayant logé chez lui , vengea 
leur mort en l’égorgpant lui-même, 
Régulus vainqueur avoit donné des 
fers aux Carthaginois > vaincu à 
fon tour , il tomba dans leurs fers* 
Quel cas peut-on donc faire de la 
puiflance d’un homme qui ne peut 
empêcher que ce qu’il a fait aux 
autres ne lui fojt fait. à lui-même? 

D’ailleurs , h la puiflance & les 
grandeurs étoient, par leurnature, 
des biens réels & véritables, jar 
mais les méchans ne les poflede- 
roient. Les contraires ne s’allient 
point enfemble : c’eft la loi de la 
nature. Puifque donc les méchans , 
& les plus méchans mêmes , pof* 
sèdejit très- Couvert Içs plus gran- 
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des dignités, il faut néceifairement 
en conclure que ces prétendus avan- 
tages ne font pas de vrais biens. 

Pour en juger encore mieux, 
examinons'en les effets. On recon- 
noît la force &: la foupleffe des 
organes à la force & à la légéreté 
des mouvemens du corps; on re« 
ccnnoît le muficien à fon chant ou 
à fa compolition , le médecin au 
fuccès de fa pratique , l’orateur à 
l’éloquence de fcs difcours; carcha* 
que chofe produit ce qui eft con- 
forme à fa nature, & eft incom- • 
patible avec ce qui eft d’une na- 
ture contraire; or , ni les richef- 
fes ne peuvent fatisfaire les defîrs 
de la cupidité , ni la puiffance la 
plus abfolue ne peut rendre maîtrç 
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de foi même un cœur efclave de 
les partions, ni les dignités les plus 
refpeélables ne peuvent rendre ref* 
peétables les méchans qui les pof- 
sèdent j au contraire, loin de leur 
donner aucun degrc de mérite , elles 
ne fervent qu’à mettre leur indignité 
dans un plus grand jour. 

D’où vient ce contrafte ? C’eft 
que nous donnons à ces choies des 
noms qui ne leur conviennent point, 
comme il eft aifé d’en juger par 
leurs effets. Oui , c’eft fans raifon 
que vous leur prodiguez les noms 
de richelfes , de puifl'ance & de di- 
gnités; & pour tout dire , en un 
mot , rien de ce qui eft fous l’em- 
pire de la fortune n’eft ni véritable- 
ment defirable, ni bon en lui-même j 
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puifque le plus fouvent cet qui dé- 
pend d’elle n’eft point le partage 
des gens de bien , & ne rend pas 
gens de bien les méchans qu’elle 
en favorife. 

Quels meurtres , quels ravages 
n’a point fait Néron , ce monftre 
déteftable qui brûla la capitale du 
monde , en égorgea les fénateurs , 
empoifonna fon frère , trempa fes 
mains parricides dans le fang de 
fa mère > 8c >• par une abominable 
curiofité , ofa promener fur fes 
charmes éteints par la mort, des 
yeux que les remords auroient dû 
remplir de larmes. Ce tyran , ,dont 
la mémoire fera à jamais en hor- 
reur , étoit pourtant le plus puif- 
fant des hommes. Son empire em- 
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brafloit tout ce qui eft compris 
entre les climats glacés du nord , 
& les plaines brûlantes du midi. 
Maître de l’univers , il ne put l’étre 
de fa fureur 5 & , pour la ligna- 
1er davantage , il fe fervit égale- 
ment du fer & du poifon. 

Mais je n’ai jamais, lui dis -je 
alors, été dominé pat l’ambition* 
J’ai déliré feulement le pouvoir de 
faire le bien , 8c les occalions d’exer- 
cer ma vertu, que l’oilïveté pou- 
voit énerver* C’eft-là , me répondit- 
elle , la paflion des grandes âmes , 
mais qui pourtant ne font point 
encore arrivées à la perfeéiion* 

, Elles fe laiflent enflammer par le. 

\ 

defir d’acquérir de la gloire en fer« 
vant utilement leur patrie. Cette 


' 
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paflion eft belle fans doute j mais 
au foitd , quelle eft frivole ! Con- 
ftdérez en effet ce que c’eft que la 
terre. Il eft démontré que compa- 
tée à la vafte étendue des cieux * 
elle n’eft qu’un point , un rien dans 
l’univers. Or de cette tefre , qui 
éft li peu dechofe*àpeine, comme 
le dit Ptolcmée , la quatrième par- 
tie en eft^elle habitée ? Si de cette 
partie , nous retranchons encore 
ce que les lacs & les mers en cou- 
vrent de leurs eaux , & ce que 
les déferts en occupent , à quoi le 
réduira ce que les hommes en ha- 
bitent? Cependant renfermé dans 
lin point de cette petite partie 
de l’univers , vous fongez à la 
remplir du bruit de votre renom- 
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mée , & à y rendre vôtre nom cé- 
lèbre. La belle gloire en effet que 
% celle qui eft concentrée dans des 
bornes auffi étroites ! & encore cet 
efpace fi borné efbil partagé entre 
des nations dont les langues , les 
mœurs & la manière de vivre font' 
fi différentes 1 La difficulté des che- 
mins , la diverfité du langage, le 
peu d’habitude & de relation qu’el- 
les ont entr’elles*font autant d’obf- 
tacles qui empêcheront votre ré- „ 
putatiori de s’y répandre. Eh ! com- 
ment un particulier y feroit-il con- 
nu? la plupart des villes ne le font 
pas; Cicéron noqs apprend que de 
fon tems l’empire romain qui 
pour lors étoit au plus haut point 
de la gloire , & fi formidable aux 

Parthes , 


c 



/ 

Parthes , n’étoit pas connu au-delà 
du mont Caucafe. Voyez donc 
dans quelles bornes étroites fera 
Concentrée cette gloire que vous 
penfez étendre autant que l’univers ! 

Le nom d’un citoyen romain fe 

* 

fera-t-il connoître où l’empire ro- 
main n’eft pas connu lui-même ? 
Ajoutez à cela que les préjugés des 
nations font fi oppofés les uns aux 
autres , que ce qui mérite une cou- 
ronne chez les unes , eft puni de 
mort chez les autres. Ainfî donc 
quelqu’aflfamé de gloire que vous 
foyez, vous ne parviendrez jamais 
à étendre la vôtre parmi les peu- 
ples divers qui vous environnent. 
Contentez-vous donc de voir vo- 
tre renommée renfermée dans vo- 
Morale. Tome VIII. D 



f- 


CoNSOLATiOtJ, 

4 

tre patrie, & cette gloire immor- 
telle qui fait l’objet de vos deflrs 
les plus ardens -, concentrée au mi- 
lieu de vos concitoyens. Etes-vous 
sûr même qu’elle paflera à la pof- 
trérité ? Combien de noms illuftres, 
faute d’hiftoriens qui les aient cé- 
lébrés , font dans un oubli éter- 
nel ! les hiftoires elles mêmes , ainfi 
que leurs auteurs , ne vont - elles 

pas fe perdre dans l’ombre de l’a- 

* * * 

Venir? Vous vous flattez pourtant 
d’une glorieufe immortalité, & vous 

r- . 

prenez pour une réalité l’idée chi- 
mérique que vous vous en formez. 
Mais quelle que puilfe être la durée 
de votre gloire , qu’eft-elle com- 
parée avec l’éternité? Le moindre 
« 

moment a quelque proportion.avec 
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dix mille années , parce que ces 
deux efpaces font finis & limités, 
mais multipliez tant qu’il vous 
plaira ces dix mille années > la 
Tomme qui en réfultera ne pourra 
jamais entrer en comparaifon avec 
la durée infinie de l’éternité. Car 
fi unç chofe finie & limitée a tou- 
jours quelque proportion avec une 
autre qui l’eft auffi , elle ne peut; 
jamais en avoir aucune avec Tin» 
fini* Ainfi quelqu étendue , quelque 
durée que puifie avoir votre gloi- 
re , elle doit être regardée par rap-% 
port àl’inépuifable durée de l’éter- 
jiité , non - feulement comme peu 
de chofe , mais comme un vrai 
néant. Cependant , infenfés 1 vous 
ç*e faites le bien que pour açqué- 

Pli 
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rir cette vaine fumée de gloire , 
cette ombre de réputation. La ré- 
compenfe de vos avions que vous 
ne devriez attendre que du témoi- 
gnage fatisfaifant de votre cons- 
cience, & du plailîr de pratiquer 
la vertu pour la vertu même, vous 
la cherchez dans l’opinion & dans 
les vains difcours des hommfcs. Foi- 
blefle ridicule dont un certain rail- 
leur fe moqua bien plaifamment 
un jour. Un de ces philofophes , 
qui ne le font que de nom , ayant 
été infulté par quelqu’un : Voici 
le moment , lui dit notre railleur , 
de connoître fi tu es véritablement 
philofophe , ta patience en déci- 
dera. Alors le prétendu *fage raf- 
femble toutes les forces dcfoname^ 
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Ct contient de Ton mieux; & fier 
de fa vi&oire : Ai-je fu fouffrir? 
fuis-je philofophe ? s'écria-t-il in- 
•folemment. Je croirois que tu les, 
dit le railleur , û tu avois fu te 
taire. Qu'il me foit permis de le 
dire , ces hommes dillingués qui 
ne penfent qu’à la gloire , car c’eft 
d’eux qu'il s'agit ici , que leur re- 
viendra-t-ii après leur mort de toute 
la renommée qu’ils fe feront faite 
ici-bas ? Car fi , ce que je me crois 
bien fondé à nier, l'homme meurt 
tout entier , & que tout finiffe avec 
lui , fa gloire ne fera plus rien 
quand il ne fera plus. Si au con- 
traire i’ame qui n'a rien à. fe re- 
procher , dès qu'elle eft délivrée 
de la prifon de fon corps , va faire 

Diij 
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fonféjour dans les eieuxj raflafiée 
d’une gloire plus pure , elle mé- 
prifè toute la gloire de ce ba£ 
monde. Penfe-t-on aux vanités de 
la terre, quand on jouit des biens 
folides qui nous font réfervés dans 
le ciel? 

Que celui qui met le fouveraiti 
bien dans la gloire , & qui n’a de 
paflion que pour elle, mefure l’im* 
menfe étendue des cieux & les bor- 
nes étroites de îa terre. Il aura 

* 

honte de chercher un nom qui , 
quelque célèbre qu’il foit, ne rem- 
plira jamais ce petit amas de boue.. 
Hommes orgueilleux ! vous cher- 
chez en vain à vous élever au- 
defius de Votre condition mortel- 
le. Quand vote renommée feroiç 



par-tout répandue j quand toutes 
les langues püblieroient vos louan- 
ges , la mort ne refpederoit ni les 
titres de votre maifon , ni ceux 
de votre gloire. Elle frappe éga- 
lement les grands & les petits î fa 
faulx rend tout égal ; & où fonE 
maintenant ce Fabricius,fi fidèle 
à fa patrie j ce Brutus , fi géné- 
reux défenfeur de la liberté ; ce Ca- 
ton , cenfeur fi févère des mœurs ? 
Le peu de lettres qui forment leur 
nom , eft tout ce qui nous refte 
d’eux. Ces noms fubfillent encore 
avec honneur ; mais que font deve- 
nus ceux qu’ils défignent ? Quelle 
que fcit votre renommée , vous 
n’en ferez pas moins cendre ■& poufi 
fièrç dans le tombeau 5 & fi vous 
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croyez qu’elle vous donnera une 
fécondé vie , fongez que quand elle 
viendra à s’anéantir , elle vous 
fera aufli éprouver une fécondé 
mort. 

Mais afin que vous ne penfiez 
pas que j’ai contre la fortune une- 
haine implacable & aflez déraifon- 
nable pour ne pas lui rendre ju& 
tice, j’avoue quelle rend quelque-, 
fois un grand fervice aux hom- 
mes , & c’eft lorfqu’elle fe montre 
à eux à découvert, & qu’elle leur 
fait connoître à fond fon caractère 
& fa conduite. Vous ne compre- 
nez peut-être pas encore ce que je 
veux dire j c’eft en effet quelque 
chofe de fi fingulier, que j’ai de 
la peine à l’exprimçr comme je le 
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defire. Je penfe que la mauvaife 
fortune eft plus avantageufe aux 
• hommes que la profpérité. En effet, 
celle-ci les abufe continuellement 
fous l'apparence fédu&rice d'une 
faufle félicité ; celle-là leur décou- 
vre la vérité , lorfque , . par fes 
changemens continuels , elle leur 
montre fon inconftance naturelle: 
celle-ci les abufe s celle-là les dé- 
trompe : celle-ci captive leurs cœurs 
par les charmes des faux biens de 
ce monde ; celle-là leur rend la li- 
berté , en leur en faifant connoî- 
tre la fragilité & le néant. Aufïi 
l*une eft toujours enflée d’orgueil , 
diflipatrice, infenfée; elle ne fe con- 
noît pas elle-même *, l’autre au con- 
traire , çft toujours fobre , retenue , 
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* 

& l’adverfîté qu’elle éprouve la 

rend plus éclairée & plus prudente; 

* \ t 

enfin , la profpérité corrompt les • 
gens de bien même , & les entraîne 
au mal j la mauvaife fortune au con- 
traire les arrache à la corruption, 
& les force de fe tourner du côté dû 
vrai bien. Et ne regardez-vous pas 
comme quelque cfiofe de bien pré- 
cieux l’avantage que vous a pro- 
curé cette fortune lamentable qu t 
vous éprouvez , en vous faifant 
connoître à fond le coeur de vos 
amis : vous avez, par fon moyen, 
diftingué ceux qui méritent ce nom 
d’avec ceux qui n’av oient que le 
mafqtie de l’amitié. Les amis de la 
foi tune vous ont abandonné, les 
vôtres vous font reftés fidèles, A 
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quel prix n’auriez-vous pas acheté 
cette connoifTance dans le tems d£ 
Votre prétendue félicité ? Ne vous 
plaignez donc plus d’avoir perdu 
de vaines ncheffes ; vous avez 
trouvé te plus grand des tréfors , 
de vrais amis. 

Amitié ! amour ! principe de 
toute union, c’eft vous qui faites 
la fiabilité de l’univers. Si chaque 
jour le foleii fur fon char nous ra- 
mène la lumière > s’il prête à la 
lune fa fplendeur pendant la nuit, 
fi les flots impétueux de la mer 
trouvent des bornes que leur fu- 
reur eft forcée de refpe&er, c’eft 
1 amour tout-puiflant qui a établi 
ce bel ordre. Il règne fur la terre, 
dans la mer & dans les deux. S’il 
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en abandonnoit un feul moment 
la conduite , cette harmonie ra- 
vivante fe changeroit en une guerre 
univerfelle : ce monde, dont tous 
les mouvemens font fl fagement & 
fl invariablement réglés, trouveroit 
fa deftru&ion dans les élémens 
mêmes qui le compofent. C’eft lui 
qui unit les peuples entr’eux par 
les liens facrés de la fociété s il 
unit les cœurs des époux par des 
liens plus tendres encore, ceux d’un 
chafte mariage. O que les hom- 
mes feroient heureux il cet amour 
régnoit toujours dans les ameç, 
comme il règne dans les cieuxl 
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LITRE TROISIÈME. 

w i T 

JE n ch an té de ce que la Phi- 
lofophie venoit de me dire, je 
reftai long-tems*darfs une efpèce 
de raviflfement j je n’en fortis que 
pour m'écrier: .ô puiflante confo- 
latrice des cœurs affligés ! la dou- . 

i 

ceur de vos accens & l’excellence 
de vos maximes ont fait*rant d’im- 
prefflo.n fur mon amc , que fb mp 
crois maintenant à l’épreuve de 
tous les coups de la fortune. Non- 
feulement je ne «crains plus ces re- 
mèdes violens dont vous m’avez; 
parlé , mais je vous prie avec inf- 
tance de me les adminiftrer fans 
délai. J’ai bien fenti , me répon- 
Morale, Tome VIII. : E 
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dit-elle , que mes difcours ont pé- 
nétré dans ton cœur. J ai attendu 
patiemment ces bonnes difpofr- 
tions , ou plutôt je les ai pro- 
duites en toi. Ce qui me refte à 
dire, femblaW»à certains remè- 
des , a quelqu amertume d’abord : 
mais rien n’cft plus agréable en- 
fuite. Tu me parois extrêmement 
avide , mais ton ardeur feroit en- 
core mille fois plus violente fi tu 
fevo*is où je veux te conduire. Ceft 
à la félicité : félicité dont tu as 
bien quelque légère idee j mais trop 
occupé de ce quim’en eft que l’ap- 
parence j tu ne peux encore la 
contempler en elle -meme. Hatez- 
vous donc , lui dis-je , *de me la 
faire connoitre telle qu elle eft» Je 
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l’entreprends volontés , ajouta- 
t elle; mais je \*eux auparavant 
eflayer de^é^eindrerefptce de béa- 
titude qui t’éft connue , afin qu’en- 
vifageant enfuite Ton contraire, tu 

teco’nnoifies enfin la vraie félicité. 

% 

Quiconque veut berner pour re- 
cueillir, commence à défricher fou 
champ & à en arracher les épines 
& les mauvaifes • herbes , afin 
que la terre débarraffée de ces 
productions inutiles , puiiTe four- 
nir plus d’alimens aux précieux 
dons de Cérès. Si notre palais eft 
* affecté par quelque chofe d’un goût 
défagréable*, le miel que nous man- 
geons enfuite nous paroîtra infi- 
niment plus doiBc & plus délicieux. 
La fçrénnç dès cieux a des char- 

E ij . . 
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mes plus puüans après un violent 
orage. La clarté du jour n’eft ja- 
mais plus agréable q^au moment 
où l’aurore diflipe les êpaifles té- 
nèbres d’une fombre. nuit. Ainfi 
commence par t’arracher aux il- 
lufions des biens faux &: trom- 
peurs , & le vrai bonheur pénétre- 
ra plus facilement dans ton ame. 

Alors les yeux fixés , recueillie en 
elle-même , Sc comme retirée dans 
le fanéluaire le plus intiirfe de fon 

ame, elle commença ainfifondif- 
• * , 

cours. 

Tous les hommes que tant de . 
foins agitent , que tant*de partions 
tourmentent, tendent par mille che- 
• mins différens au *iême but , au 
bonheur. Or le vrai bonheur eft 
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celui qui fatisfait fi pleinement le 
cœur qui le pofsède , qu’il ne lui 
refte plus rien à defirer. Ce fou- 
verain bien doit donc renfermer 
.en foi tous les autres biens 5 car 
il ne feroit pas le bien' fuprcmc 
s’il laitfbit defirer quelque choie 
hors de lui. La béatitude eft donc 
un état parfait, par la réunion 
de tous les biens. C’eft à cet état 
heureux que tous les hommes ten- 
dent par des routes différentes ; car 
tout homme a un défit inné du 
vrai bien ; mais par une erreur fu- 
nefte, la plupart fe laide féduire par 
des biens faux & trompeurs. Les 
uns croyant que le bien fuprême 
confifie à -ne manquer de rien, 
travaillent nuit & jour à accumu- 

• E iij 
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ïer des richefies : les autres penfaoc 
qinl confifte dans les honneurs, 
ne s’occupent que du foin d’y par- 
venir, afin de s'attirer leshomma- 
.ges de leurs concitoyens. Ceux-ci 
le mettent dans la fouveraine puil- 
fance , & veulent en conféquencc 
ou- régner fur les hommes, ou par- 
tager lé pouvoir de ceux qui por* 
tent la couronne : ceux-là. s’ima- 
ginent que la gloire eft le plus grand 
. de tous les biens , & toute leur 
ambition eft de fe rendre illuftres 
par les armes ou par les fciences. 
Il en eft d’autres qui font confîfter 
la félicite dans la joie , & qui ne 
croient d’heureux que ceux qui na- 
gent dans les plaifirs. Il en eft 
même qui ne recherchent quelques-* 
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uns de ces moyens , que pour fe 
procurer les autres. Tels font ceux 
qui ne défirent les richelfes que 
pour en acheter la puifiance & les 
plaifirs ; & ceux qui n* ambition-* 
nent le pouvoir fouverain, que 
pour être en état d’amaffer des ri- 
cheffes & de fe faire un grand nom.. 
Voilà donc ~ce qui partage toutes 
les affeélions des hommes $ l’illuf- 
tration , l’autorité & l’eftime pu- 
blique , qui femblent être des four- 
ces infaillibles de gloire , une fa- 
mille & des enfans qui femblent 
être une fouirce afliirée de joie & 
de bonheur. Je ne parle point de 
l’amitié > elle n’eft point du relfort 
de la fortune j elle ne reconnoit 
que l’empire de la vertu. Pour 

E iv 
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tout le refte ,‘orrne le recherche 
que pour s’afîurer une puilTance - ’ 
plus abfoliie , ou des plaifirs plus 
abondans. Les avantages du corps! 
fc rapportent visiblement aux biens, 
dont je viens de parler; car une* 
çonftitution forte, une taille avan- 

M . • 

tageufe, donnent une efpèce de 
fupériorité ; la beauté donne "def 
la réputation, &: la fanté eft la 
fource des plaifirs. On ne recher- 
che en tout cela que la béatitude ; 
Car il eft certain que ce que cha- 
cun defire avec le plus d’ardeur v 
• 

c’eft ce qui lui par oit être le fcu- 
verain bien. Or , nous l’avons dit, 
le fouveram bien & la vraie féli- 
cité font une même chofe î chacun 

i « 

regarde donc robjet de fes defirs , 
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comme le vrai bonheur. Ainfi pour 
faing* le tableau de la félicité de 
ce monde , il ne faut que réunir 
les richeffes , les dignités , la puif- 
fance , la gloire & les plaifirs. 
Epicure , qui ne confidéroit que 
ces objets , faifoit en conféquence 
confiüer le vrai bien dans la feule 
volupté qu'ils produifent i$>us plus 
ou. moins , parce que chacun deux 
aftééte plus ou moins l’ame, mais 
toujours agréablement. Revenons 
aüx différens penchans des hom- * 
mes : tous chefchent le fouverain 
bien j mais leurs yeux étant obf- 
curcis par les affeétio ns humaines, 
ils s'égarent fouvent dans la route 
qui y conduit. Tel dans le fort de 
fon ivrelfe , un homme accablé 

E v 
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par le vin , s’égare à la porte de 
fa maifon. Quoi donc ! a-t-o^orc 
de faire tout ce qu’on peut pour 
ne manquer de rien ? Non , fans 
doute , puifque rien ne contribue 
plus au bonheur que cette aifance 
defirable par laqi^elle l’homme fe 
fuffit à lui-même , & n’a pas be- . 
foin d^utrui. A-t-on tort aufli de 
penfer que le bien fuprême eft fou- 
verainement digne de nos homma- 
ges ? Encore moins j car ce qui 
• fait l’objet des defirs de tous les 

hommes , ne peut être que quel- 
« 

que chofe de fort refpeétable. La 
puiflance ne doit - elle pas aufli 
être mife au rang des vrais biens? 
peut-il y avoir rien de parfait fans 
clic ? la gloire n’a-t-elle pas aufli 
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Ton prix? ce qui eft fouverainement 
excellent peut-il ne pas être infi- 
• niment glorieux ! Je ne parle point 
des plaifirs , mais Ja béatitude ne 
peut «jgrtainement être accompa- 
gnée de triftelfe. La béatitude eft 
l’objet de tous les delïrs , & l’on 
ne déliré jamais que ce qui fait 
plaifir. Les hommes ne recherchent 
donc les dignités, la puiflance , la 
gloire, la-volupté, que parce qu’ils 
penfent par ces chofes , fe procu- 
rer l’aifance de la vie , des hom- * 
mages flatteurs , une réputation 
éclatante & une fatisfaélion par- 
faite. C’eft donc au vrai bien que 
les hommes tendent par tant de 
routes différentes , & telle eft la 
force invincible de leur nature, 

E vj 
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que quoiqu’ils foient fi peu (Tac-* 
cord fur les moyens”*, ils ne fe pro- 
posent pourtant tous quune feule 
& même fin.* . • * «•'" 

* Je veux chanter la puifiSÜnce de 
la liât ut e ; elle gouverne le monde 
en fonveraine*, elle le conferve par 
les fages loix qu’elle y a établies > 
elle unit par des liens indifîdlubles 
tous les êtres qui le compofent* 
Malgré tous les changemens qu’ils 
éprouvent, fon inftinét eft toujours 
• le même en eux. Tirez un lion des 
déferts de l’Afrique , & apprivoi- 
fez-Ie $ qu’enchaîné il vous fuive, 
il vous craigne , & reçoive fami- 
lièrement de vous fa 'nourriture 
ordinaire, fi le hafard lui fait goû- 
ter une fois le fang, fa première 
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férocité reprenant le deffiis, il fera 
tout trembler par fesfugifiemens , 
il brifera fa chaîne, & fon propre 
maître fera peut-être la première 

i 

viétime de fa fureur. Mettez en càge 
un oifeau accoutumé à Voltiger en 
chantant d’arbre en arbre j faites 
votre plaifîr de lui fournir abon- 
damment la nourriture la plus agréa - 
ble , -fi eh fautant dans fa prifon 
il apperçoit de loin l’ombfe des 
forêts , il méprifera la nourriture 
que vous lui préfenterez , il la fou • % 

lera dédaigneufement aux pieds , 
il tombera dans urTe mélancolie 
profonde •: dans fon ramage plain- 
tif, il ne chantera que les forêts ; il 
foupirera fans ceife', &: ne foupirera 
que pour elles. Pliez un arbriflèau. 


Digitized by Google 






n T 

à 

* 

86. Consolation, 

£a cime obéifïante s’incline au gré 
de votre main 5 ceffez de le rete- 
nir , il reprend Ton premier état. 
& fe redreffe avec effort. Le foleil 

s - 

chaque foir tombe dans les mers 
d’Hefpérie ; mais par une route fo 
crette , le lendemain il Te retrouve 
Xur Ton char aux portes de l’CX- 
rient. Ainfi , tout en ce monde 
revient à Ton premier *état f L’or- 
dre confiant de l’univers , efl que 
chaque chofe fe renouvelle au mo- 
• ment quelle femble finir, & tout 
y roule ainfi dans un cercle éternel. 

Les animaux eux -mêmes ont 
aufli quelqu idée , quoique trèsdra- 
parfeite , de leur premier princi- 
pe , &: de* la béatitude qui eft leur 
fin. Leur inftinét les fait tendre au 
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vrai bien, & mille erreur* les en 
éloignent , comme elles en éloi- 
gnent les hommes. Les homq|ps 
en effet parviennent -ils jamais à la 
béatitude par les moyens qu’ils 
croient propres à les y conduire? 

Si les richeffes, les donneurs & 
les autres chofes de ce genre peu- 
vent procürer à un homme tout ce 
qu'il peut defirer , j’avouerai que 
leur poffeflion peut fa^e des heu- 
reux i mais fi elles ne peuvent te- 
nir ce qu’elles promettent j fi en - 
les poffédant on manque encore 

de bien des chofes , il faut con- 

* 

venir qu’elles ne font qu’une om- 
bre trompeufe de la félicité. Or , 
c’eft toi-mênje que j’interroge , toi 
qui regorgeois de richeffes il y a 
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peu de tems. Dans ta plus grande 
abondance , n’ as-tu jamais refifenti 
' d# trouble en ton ame ? étois-tu 
-à répreuve de ces émotions que 
caufe une injure reçue? Non > je 
l’avoue , je n'ai jamais eu l’tfprit 
affez tranquille pour être libre de 
toute inquiétude. Cela venoit fans 
doute de ce qu’il te mânquoit des 
chofes que tu fouhaitois , ou que 
tu en ép§ouvois d’autres dont 
tu aurois fouhaité d’être délivré. 
Cela eft vrai,*j’en conviens. PuiC 
que tu fouhaitois , il te mânquoit 
donc quelque chofe? J’en conviens 
encore. Conviens auffi que celui 
qui rrtfanque de ce qu’il defîre, ne 
peut nullement fe fuffire à foi- 
même ? Il faut bien’ que j’er> con- 
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vienne. Et cette infuflîfance , ta 
l’éprouvois au milieu de la plus 

grande abondance ? Cela eft vrai, 

> / 

je ne peux le défavouer. Tu dois 
donc en conclure que les richefTes 
ne fufüfent point à l’homme , puifc 
qu’elles ne peuvent fatisfaire ni Tes 
defirs , ni même Tes befoins 3 8c c’eft 
pourtant ce qu’elles fembloien-t lui 
promettre. Il faut encore foigneu- 
fement confidérer que les richefTes r 
n’ont rien par eM^s-rpêmes qui puiffe 
les garantir de 4 g. main des voleurs 5 
tu n’en peux pas difconveiyr , puis- 
que tous les jours le plus fort en 
dépouille le plus foible. Le Bar- 
reau en effet ne retentit que des 
clameurs de ceux qui.fe plaignent 
qu’on les a dépouillés de leurs 
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» 

biens , ou par fraude , ou par vio- 
lence. Chacun a donc befoin d’un 
fecours étranger pouir défendre fes 
richeffes contre les attaques de ceux 
qui. les convoitent.'Voiià donc un 
effet bien contraire à ridée qu’on 
fe forme des richeffes. On s’ima- 
gine qu’elles rendent' l’homme in- 
dépendant , & fe fuffifant à lui- 
même s & au contraire , elles le 
mettent dans la' néceffité d’implo- 
rer le fecours d’^trui. Richeffes 

impuiffantes peuvent - elles empê- 

« * 

cher que l’homme ne foit tourmen- 
té par la faim & par la foif ? Les 
glaces de l’hiver refpeélent* elles 
l’opulence? Non, me diras- tu ^ 
mais l’homme opulent trouve dans 
fes richeffes de quoi fournir aboiv 


Digitize 



DE B O t C I. pl 

damment à tous Tes befoins. Dis 
plutôt qu’il y trouve de quoi les 
foulager ; mais l’en délivrent-elles 
abfolument? D’ailleurs l’opulence, 
quelle qu’elle Toit, defire toujours 
avec avidité. 11 lui manque donc 
toujours quelque chofe. Un rien 
fuffit à la-eiature : rien ne fuflit à la 
cupidité. Si donc les richeffflpfc, loin 
de délivrer l’homme de l’indigence, 
ne font •qu’enflammer fes defirs; 
fans fatisfaire fes befoins , pouvons- 
nous penfer qu’elles fufüfent à fon 
bonheur? 

Qu’il en accumule à fon gré * 
que telles qu’un torrent , elles cou- 
lent fans celle dans fes tréfors 5 
qu’il y réunilfe ‘toutes les pierres 
préciepfes que renferment les ri-. 
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ches bords de la mer rouges que 
les plus vaftes campagnes foient 
couverres de Tes nombreux trou- 
peaux , & ne foient cultivées que 
pour, lui , tant qu'il vivra il- n'en 
fera pas moins en proie aux fou- 
cis dévorans ; & quand il mourra, 
ces richeifes infidèles l’abandonne- 
ront peur toujours ; elles ne le fui- 
vront point au tombeau. 

Mais les dignités , me dira-t-on, 
ont quelque chofe de plus grand; 
elles attirent à ceux qui en font 
revêtus, la vénération & les hom- 
mages des peuples. Foibles moyens 
encore pour rendre l’homme heu- 
reux ! Changent- elles, fon cœur , 
ces dignités fi vantées? le purgent- 
elles des . vices qu’il a ? y introdui* 
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fent-elles les vertus qu’il n’a pas? 
Loin de rendre meilleurs ceux qui 
les pofsèdent , elles ne font que 
mettre leurs mauvaifes qualités dans 
un plus grand jour. Aufli (ommes- 
nous pénétrés de la plus grande 
indignation de voir quelles font 
prefque toujours le partage des 
hommes les plus méchans. C’eft ce 
qui porta Catulle à faire de No- 
nius , tout fénateur qu’il étoit , la. 
raillerie la plus piquante. Les di- 
gnités font, dans le vrai, l’oppro- 
brenies méchans. S’ils reftoient ca- 
chés dans la foule des particuliers, 
leur indignité feroit moins connue. 
Toi même, quelque péril, qui te 
menaçât , tu n’as pu te réfoudre à 
avoir Déccratus pour collègue dans 
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la magiftrature , parce que tu Ici 
regardois comme un bôufton pleut 

de fcélératelïe , & comme un in- 

• / 

famé délateur. Qui peut en effet 
fe figurer que les honneurs puifîent 
rendre dignes de nos hommages 
ceux que nous regardons comme 
indignes des honneurs ? Au con- 
traire > fi nous voyons un fage, 
nous ne pouvons nous empêcher 
de le -regarder comme digne de 
notre refp^él:, & de la faveur que 
lui fait la fageffe en -venant habi-* 
ter en lui. Car la vertu parte tou- 
jours avec elle un caraétcre de 
grandeur & de dignité , qu'elle 
communique d’abord à ceux qui 
la pofsèdent. Puifquë donc les di- 
gnités ne peuvent opérer le même 
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effet , il cft évident qu’elles n’ont 
point, comme la vertu , ce carac- 
tère intrinféque de nobleffe & de’ 
grandeur. Au cohtraire , & c’eft ce 
qu’il faut attentivement confidérer, 
ces dignités du ftècle rendent les 
méchans plu^méprifables encore s 
puifque , loin de leur attirèr le ref- 
pe&des peuples, elles femblent nà 
les élever fi haut,, que pour leur * 
attirer plus de témoins de leur hon- 
te & de leur indignité. 

Mais fi les honneurs leur font 
cette efpèce d’outrage , ils le lui 
rendent amplement, en les fouiU 
lant de leurs vices , &: en les ren- 
dant méprifables comme eux. Pour 
mieux connoître encore que ces fan- 
tômes de grandeur ne peuvent procu* 
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rer à ceux qui les pofsèdent une vraie 
Vénération j placez au milieu des na- 
tions barbares un homme qui ait été 
plufieurs fois décoré du confulât, 
ces nations en concevront-elles pour 
lui plus de refpeét? Cependant fi 
f effet naturel des dignités étoit d'at- 
tirer la génération ,^:et effet feroit 
uniforme par-tout , comme l’e fl ce- 
lui du feu , qui fait fentir fa cha- 
leur en quelqu endroit qu'il foit. 
Mais comme cette idée de grandeur 
ne confifte que dans la fauffe opi- 
nion de certains peuples, elle s'é- 
vanouit 8c difparoît chez d'autres. 
Mais n’en cherchons point d’exem- 
ples hors de ton propre pays s les 
dignités qui y ont pris naiflance y 
font-elles éternelles? Qu’eft ce au- 

jourd’hui 
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‘ jourd’hui que la préfecture du prétoF • 
re ? Autrefois c’étoit une dignité dif- 
tinguée j c’eft maintenant une char- 
ge odieufe, que chacun fuit. Celui 
qui exerçoit autrefois la police fur 
les vivres étoit extrêmement con- 
fédéré , aujourd’hui cette charge, 
n’eft rien. D’où viennent ces chan- 
gemens? De l’opinion. Elle donne 
& ôte à fon gré l’éclat & la con- 
fédération à ces magiftratures , qui 
n’ayant par elles -mêmes aucune 
grandeur réelle , ne font que ce 
qu’il 1 ui plaît. Si donc les dignités 
ne peuvent rendre refpedables ceux 
qui les pofsèdent ; fi elles s’avilif- 
fent entre les mains des pervers » 
fi le tems flétrit leur* éclat i enfin 
û l’opinion peut les dépouiller en 
Morale, Tome VIII \ ■ F. 
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un inftant de toute leur gloire , ' 
quelle gloire peuvent - elles com- 
muniquer , püifquelles n’en ont 
aucune qui leur Toit propre? 

La pourpre & . le- luxe du cruel 
Néron ne le garantirent pas de la 
haine del’univérs, cet infenféqui 
déshonora le fénat par les mépri- 

fables magiftrats que fa méchan- 

*• 

ceté y introduit. Et qui pourra 
penfer que de telles dignités puif- 
feot rendre heureux, puifque le plus 
malheureux & le plus infâme des 
hommes en étoit l’arbitre & le dif- 
penfateur? 

Le trône & la faveur de ceux 
qui y font aflis , font du mo*ins 
des fources affurées de puiffance & 
de bonheur ? J’en conviëndrois peut- 
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» 

être fi leur félicité étoit confiant 
te. Mais combien lés annales du 
monde nous font-elles voir des mo- 
narques tombes du faite des gran- 
deurs dans un abîme de misères? O 
la belle püiffance que celle qui ne 
peut pas fe conferver elle- même l Si 
la fouveraineté étoit la fource du 
bonheur , moins elle auroit d’éten- 
due, moins elle rendroit l’homme 
heureux. Or , quelque vafte que foit 
un empire, fes fujets ne font en- 
core qu’une bien petite partie de 
l’univers. Si donc 'le bonheur d’un 
monarque a les memes bornes qùç 
fa püiffance , il faut que le malheur 
commence pour lui où finit fon 
pouvoir , & conféquemmeüt fon 
malheur a bien plus d’étendue que 

F ij 
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fa prétendue félicité. Cette vérité 
étoit bien connue de ce tyran fa- 
meux qui , pour faire comprendre 
des dangers auxquels il, étoit expo- 
fé , les repréfentoit fous Temblê- 
me d’un glaive fufpendu par un 
fil au defifus de fa tête. O la foi- 
ble puiflance que celle qui ne jSeut 
fe garantir des agitations de Tin- 
quiétude & de la .crainte ! Ces homr 
mes puiffans cherchent la tranquil- 
lité ; & ils ne peuvent fe la pro* 
fcurer. Qu’ils nous vantent après 
cela leur prétendu pouvoir. Peut-on 
donner le titre de puiflant à celui 
qui ne peut pas faire ce qu’il veut , 
à celui qui eft contraint de fe faire 
envirtmner d’une garde nombreufe, 
qui craint plus fes fujets qu’il ne 
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$*en fait craindre 9 & dont la puif 
fance dépend entièrement de ceux 
qui le fervent. Que dirai -je après 
cala des favoris des Rois? Tou- 
jours compagnons de l'infortune 
de leurs maîtres, ils font. fouvent 
les vi&imes de leurs caprices. Né- 
ron ne laiffa à Sénèque , fon pré- 
cepteur & fan favori , que le trille 
choix du genre de fa mort. An- 
tonin fit périr par le glaive de fes 
foldats , Papinien , qui avoit eu 
long-cems le premier rang dans fa 
cour. Ils périrent l’un & l’autre au 
moment où ils renonçoient à toute 
leur puilfance; Sénèque même pour 
prix des immenfes richeffes qu’il s’of- 
frôit d’abandonner à Néron , ne de- 
mandoit que la liberté de s’enfevelir 

F iij 
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dans une profonde foljtude$ mais 
tout leur fut inutile., & ils furent 
tous les deux entraînés par le poids 
de leur malheureufe deftinée. JEt 
qu’eft-ce donc que cette puiflance 
qui eft fi dangereufe pour celui qui 
la pofsède , & fi fatale à ceux même 
qui cherchent à s’en débarraffer* 
li n’y a de vrais amis que ceux 
que la vertu nous attache : ne 
comptons donc point fur ceux que 
•la fortune nous fait. Infidèles comme 
elle , non-feulement ils nous aban- 
donnent dans l’adverfité , mais ils 
deviennent même nos ennemis j 
ennemis d'autant* plus à craindre, 
qu’ils auront vécu avec nous dans 
une plus grande intimité. 

Que celui qui veut être vérita- 
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blement puififant , commence par 
régner fur lui-même ; qu’il dompte 
fa colère & ne foit pas le vil ef* 
clave de fes paffioos. En effet , 
quand il éterfdroit fon empire d’une 
extrémité de la terre à l’autre , pour- 
roit-il fe vanter d’étre véritable- 
ment puiffant , tant qu’il ne pourra 
pas chaffer de fon cœur les foucis 
dévorans ? * 

Parlons maintenant de la gloire. 
Oh! que fouvent elle eft trompeufe 
& honteufe même ! & qu’un poète 
tragique a eu bien raifon de s’é- 
crier : O gloire ! par ton pouvoir 
magique , tu fais honorer des homr 
mes bien méprifables par eux-mê- 
mes ! Combien «f effet ne font il- 
luftres.que dans la fauffe opinion. 
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& par les injuftes éloges du vul- 
gaire ? Eloges honteux ! La raifort 
les défavoue, & force ceux qui en 
font l’indigne objet , à rougir de 
leur propre gloire. * 

Mais je veux que cette gloire foit 
fondée fur quelques mérites, qu’a- 
joute-t-elle au bonheur du fage quj 
ne le mefure pas fur la vaine opi- 
nion du vulgaire, mais fur le té- 
moignage irréprochable de fa cons- 
cience ? D’ailleurs , s’il eft beau 
d’étendre au loin fa réputation , il 
eft donc honteux de n’y avoir pas 
réufli ; or , je l’ai déjà dit , il n’eft 
4>as poffible que le nom d’un même 
homme foit en vénération à tous 
les peuples. Si (f§d donc une gloire 
pour lui . d’être connu en quel- 
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ques climats , c’eft aufli pour lui 
une efpèce de honte d’étre incon- 
nu dans tous les autres. Quel cas 
enfin doit-on faire de l’eftime du 
vulgaire ? elle n’eft jamais TefFet 
d’un jugement réfléchi , & elle ne 
peut conféquemment êtr.e d’aucune 
durée. Que dirai-je de la nobleffe? 
Ce n’eft qu’une brillante chimère 
dont l’éclat nous eft abfolument 
étranger , puifque nous ne le de- 
vons pas ài notre propre mérite , 
mais à celui de nos ancêtres. Leur 
renommée n’eft que pour eux ; la 
véritable illuftration ne vient point 
ainfî du dehors. Je vois pourtant 
un avantage dans la nobleffe hé- 
réditaire , c’eft d’impofer à ceux 
qui s’en glorifient l’indifpenfable 
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néceflité de ne point dégénérer de 
la vertu de leurs aïeux. 

Au refte tous les hommes naiffenfc 
également nobles, puifqu’ils ont tous 
le même pere , premier principe de 
toutes chofes. C’eft lui qui a donné 
au foleil & à la lune la lumière dif- 
férente dont ils brillent y il a placé 
les hommes fur la terre , & les af+ 
très dans le ciel. ïl a renfermé dans 
des corps mortels des âmes éma- 
nées du célefte féjour, Ainfi tous 
les hommes ont une origine illus- 
tre. Ne vantez plus votre naiflan- 
ce.&r vos aïeux *, remontez à votre 
premier principe , vous connoîtres 
l’excellenee de votre être , & vous 
verrez que le vice, feul peut dégra- 
der l’homme de la noblelfe de fou 
« * 

premier état. 
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Que dirai-je maintenant des vo- 
luptés corporelles? On ne les*defîre 
jamais fans inquiétude j on ne s’y 
livre jamais fans repentir. Les ma- 
ladies & les douleurs les plus cruel- 
les en font toujours le fruit funefte 
& quiconque voudra réfléchir , con- 
viendra qu’elles ont toujours la fin 
là plus trifte. Si ces voluptés grofiiè- 
res faifoient la félicité de l’homme , 
elles feroient également celle des 
brutes, dont l’inftinéi: tend tout en- 
tier au contentement de leurs appé* 
tits fenfuels. 

Il fembîe pourtant que les agré- 
mens & la fécondité d’une époufe 
procurent à l’homme une fatisfac- 
tion honnête & raifonnable ; ce- 
pendant quelqu’un à dit avec vé« 
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rité , que la nature en donnant de5 
enfan^ aux pères , leur prépare 
fouvent des bourreaux. Tu fais 
mieux que perfoniie ce qu’il en faut 
penfer. Inexpérience & ton (i) état 
préfent t’en ont allez iniTruit. Pour 
moi , je ne peux qu’applaudir à 
' cette penfée d’Euripide : N'avoir 

POINT d’eNFANS , EST UN MALHEUR 

J 

y HEUREUX. 

• ‘ « 

La volupté , comme l’abeille , 
porte avec elle fon aiguillon. A pei- 
ne a-t-elle donné quelques gouttes 
de miel , la perfide s’envole, & laifle 
un trait dont la blefiure. fe fait 
fentir long-tems. 

(r) Etat d’inquiétude & de craince fur le 
fore de fes enfans qui pouvoienr être enve- 
loppés dans fa di%racc. 

fl 
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Il eft certain que toutes ces cho- 
ies dont je viens de parler, ne 
font que des routes égarées, qui 
ne conduifent jamais à la félicité 
qu’elles promettent. D’ailleurs, quel- 
les peines , quels embarras ne traî- 
nent-elles pas toujours avec elles ? 
Car enfin, mortels aveugles, que 
delîrez-vous ? Les richeifes ? Maip 
vous ne les pouvez pcfiféder qu’en 
en dépouillant ceux qui les pofsè- 
dent maintenant. Les dignités ? 
Mais vous ferez obligés de faire 
le perfonnage de fuppliant auprès 
de ceux qui les difpenfent. Vous 
qui ne cherchez qu’à vous élever 
au-deflus des autres , vous ferez 
contraints de vous abaiffer honteur 
fement devant ..eux». Voulez- vous 
Morale, Tome y III. _ G 
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acquérir une grande puiffance * 
Vous ferez fans cefle expofés à mille 
ctnbuches , à mille dangers. Recher- 
chez-vous la gloire? En courant 
après elle, vous perdrez. votre re- 
q>os & votre liberté. Une vie vo- 
luptüeiife feroit-elle l’objet de vos 
deiïrs ? Eh ! qui peut être affez in- 

denfé pour devenir volontairement 

* \ ■ 

le vil efclave de fon corps. Que 
ceux qui senorgueilliffent des qua^ 
lités de ce corps méprifable/fe fon- 
dent fur bien peu de chofe ! L’hom- 
me le plus accompli ne le cède- 
t-il pas aux éléphans en grandeur* 
aux taureaux en force, aux tigres 
^n - vîtefle ? - Contemplez la vafte 

étendue y la- folidité' & les rapides 

♦ - 

môuvemehs dès-Cieüx, & vousmé- 

° -4 ”>i ,w \ .J.j \0 il'* 
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priferez. tous ces vils objets, indi- 
gnes de votre admiration : & qu*efl> 
ce après tout que la beauté du corps? 

Moins brillante que celle des fleurs , 
elle fe flétrit plus vite qu’elles. 

Ah l lî les hommes , s’écrioit AriP 
tote , avoient les yeux allez per- 
çans pour pénétrer le fond des 
chofes , que cet Alcibiade , qui leur 

paroît fi beau au dehors , leur pa- 

# 

touroit intérieurement hideux ! Si 
donc on fait quelque cas de vo- 
tre beauté, ce n’eft pas à l’excel- 
lence de votre nature que vous 
en êtes redevable, mais à la foi- 
bleffe des yeux qui vous regardent. / 

Et pour comprendre enfin , com- 
bien on a tort de tant efiimer les 
qualités du corps , il fuffit de con- 

Gij 
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fidérer que pour détruire cette pré- 
tendue merveille , il ne faut qu’une 
fièvre de trois jours. Concluons de 
tout cela que toutes ces chofes qui 
ne peuvent nous procurer , ni tous 
les biens quelles nous promettent , 
ni tous ceux que nous pouvons 
defirer , ne font point les routes 
sûres par lefquelles les hommes peu- 
vent parvenir à la félicité. 

Mortels infortunés ! dans quels 
égaremens tombe votre ignorance ! 
Vous en favez affez , je l’avoue , 
pour ne point aller chercher l’or 
fur les arbres de vos forets , ni les 

i • 

perles fur les pampres de vos vignes : 
vous n’êtes point affez ftupides 
pour tendre fur les montagnes l’ha- 
meçon perfide que vous préparez s 
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aux poiffons : ce n’eft point fur 
les bancs de fable de la mer d’E- 
trurie que vous chaflez les chevreuils 
timides : vous favez dans quels an- 
tres profonds la mer recèle les per- 
les éclatantes & la pourpre ver- 
meille : vous favez fur quelles cô- 
tes fe pêche chaque efpèce de poif- 
fon : vous favez tant de chofes, 
& le ciel permet que vous igno- 
riez où réfïde le vrai bien ! Aveu- 
gles que vous êtes , vous cherchez 
e fur la terre ce qui eft au-delfus des 
cieux ! Ames groffières ! puiffiez- 
vous courir en forcenés après les 
honneurs & les richefles , les ac- 
quérir , ces faux biens avec des 
peines incroyables ; & détrompés 
enfin,, venir rendre hommage au 

G iij 
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bien fuprême ! C’eft tout le mal 
que je vous fouhaite. 

Je crois t’avonrfuflifam ment mon- 
tré ce que c’eft que le faux bon- 
heur. Si tu t'en crois affez inftruit , 
il ne me refte plus quà te faire 
connoître le véritable. Je, vois 
clairement , lui répondis-je , que 
ni les richeffes ne peuvent faire 
que l'homme fe fufïife à lui-même , 
ni les couronnes le rendre véri- 

^ a 

tablement puiffanc , ,ni les digni- 
tés véritablement refpeâable , ni 
la gloire véritablement illuftre, 
ni les voluptés lui procurer une 
fatisfaéfcion parfaite. Rien n eft plus ' 
yrai, mon cher élève; mais en > 
fais-tu la raifon? Je l’entrevois, 
lui dis-je > mais je vous fupplic 
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de m*en inftruire pleinement. Cela 
vient, me dit-elfe, de ce que 
l’homme divife ce qui eft indivi- 
üble , & fubftitue le faux à la 
place du • vrai j & ce qui n eft 
qu imperfç&ion à ce qui e# fou- 
veraineroent parfait, Tuj ne peux 
di (convenir que quiconque n’a 
befoin de rien ne foit afîez puif- 
fant? non, (ans. doute. Eh bien ! 
fe fuffire à foi-même, & être vé- 
ritablement puiffant , eft donc 
une feule & même chofe. Avan- 
çons 5 ce qui a ces deux qualités 
réunies, te paroît-il méptifable? 
n'eft-il pas digne au contraire de 
la vénération de tout le monde ? 

• 1 • i 

Ajoutons donc cette qualité, aux 
deux autres, & des trois ne fai- 

> Giv • 


Digitized by Google 



u 6 Consolation, 

fons qu’un feul & même tout. Te 
paroîtra-il fuffifamment illuftre ? ne 
conviendras-tu pas que ce qui Ce 
fuffit à foi-même , ce qui eft fou? 
verainement puiflant & digne d’un 
fouverain refpeéfc , n’a pas befoin 
d’emprunter une fplendeur étran- 
gère ? J’en conviens, fans doute. 
Ces quatre qualités réunies ne 
font-elles pas la fource d’une joie 
parfaite? J’en conviens encore» 
car je ne vois pas que celui qui 
jouiroit de tous ces avantages pût 
jamais avoir aucun fujet de trif- 
telle. Ces cinq chofes donc, n’avoir 
befoin de rien, être véritablement 
puiffant , refpeélable , illuftre & 
heureux , ne different que dans les 
expreffions , car dans le fond, ce 
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îfeft qu'une feule & même cho- 
fe. Le malheur des hommes vient 
donc de ce qu’ils divifent ce qui eft 
effentiellement indivisible j ils cou** 
rent feulement après une portion 
de cette unité qui n’a point de’ 
parties ; & ainlï ils ne parvien- 
nent ni à fe procurer le tout , puif- 
qu’ils ne le recherchent pas; ni la 
portion qu’ils convoitent, puif- 
qu’elle n’exifte point féparément du 
tout. Développons cette penfée. 
Celui qui ne court qu’après les ri- 
ches , qui n’afpire qu’à fe délivrer 
de l’indigence, ne s’embarrafTe 
point d’être puiffant & de dominer 5 
il lui importe peu d’être dans un» 
état vil & obfcur j il renonce même 
aux plus innocens plaifirs, pour 

G v 
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ne veiller qu à la confervation de 
fon argent. Il n’eft donc pas fuf- 
fifamment heureux, puifqu’il eft 
fans pouvoir , fans joie & fans gloi- 
re. Celui au contraire qui ne cher- 
che qu’à dominer , prodigue fes 
richeffes, & méprife les plaifirs. 
L’honneur & la gloire deftitués 
du pouvoir fuprême , n’ont pour 
lui aucuns appas, & dès-lors , de 
combien de chofes eft-il dépour- 
vu ? Il manque quelquefois des 
plus néceflaires, fouvent il eft en 
proie à mille inquiétudes , dont 
il ne peut fe garantir. Il n’eft donc 
point véritablement puiffant , com- 
me il cherchoit à l’être. On doit 
raifonner de même des dignités, 
de la gloire & des voluptés * car 
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comme elles font indivifibles , on 
ne peut les pofféder l’une fans l’au* 
tre dans un degré parfait. Qui- 
conque les recherche féparémenf 
ne peut s’en procurer aucune , 
comme il le deliroit* Que s’il les 
recherche toutes, il tend fans.doute 
à la béatitude ; mais la trouve- 
ra-t-il dans toutes ces chofes , qui, 
comme nous l’avons démontré, 
font incapables de donner ce qu elles 
promettent? Ce n’eft donc pas par 
ces moyens infuffifans &. trom» 
peurs qu’il faut chercher la vrait 
félicité. Il faut en convenir, lui 
dis- je j c’eft une vérité ipconteftable. 

Te yoilà donc inflruit^mon chef 
élève; tu cannois maintenant -le 
faux _ bonheur, & ce qui y con-^ 

G vj 
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duit. Tourne* à préfent tes yeux 
du côté oppofé, tu y trouveras 
ce bonheur véritable que je t’ai 
promis. Il faudroit être aveugle pour 
le méconnoître. Vous me Pavez 
montré en me faifant le portrait 
de Ton contraire. Car , lï je ne me 
trompe , celui qui eft parvenu à 
la vraie félicité, fe fuffit à foi- 
même, & eft tout à la fois fou- 
verainement puiftant & refpeéla- 
t>le j & jouiflant de la plus gran- 
de gloire, & de la fatisfa&ion la 
plus parfaite. Puifque donc toutes 
ces chofes font inféparables, ce qui 
peut nous procurer la jouiffance 
paifaite d’une d’entfelles , nous 
procure infailliblement le bon- 
heur véritable. O mon cher élè- 
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ve ! te voilà parfaitement heu- 
reux, fi, à ces vérités, tu ajoutes 
encore. . ; . Eh ! quoi ? lui dis-je. 
Attends un moment , & réponds- 
moi. Penfes-tu qu’aucune des cho- 
fes périflables que renferme ce bas 
monde , puifle nous procurer cette 
vraie félicité ? Non , certainement: 
vous m’en avez pleinement con- 
vaincu.' Ces apparences du vrai 
bien ne donnent donc à l’homme 
qu’une ombre de bonheur, & ne 
peuvent lui procurer cette béati- 
tude parfaite que nous cherchons ? 
Non, fans doute. Puifque tu fais 

i . 

diftinguer la vraie béatitude d’avec 
fon phantôme , il ne te refte plus 
qu’à favoir où réfide cette félicité 
fuprême. Et c’eft, m’écriai-je , ce 
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que jedefireavec la plus grande ar- 
deur , ce que j’attends ayec la plus 
vive impatience, JWe voilà difpo- 
fée à te fatisfaire ; mais fi , comme 
le dit Platon , dans Ton Timte , 
on doit , dans les moindres choies » 
implorer le fecours divin, que pen^ 
‘ fes-tu que nous devions faire pouf 
obtenir la grâce de trouver , dans 
fa fôurçe , le bien fupréme ? Nous 
devons , lui dis - je , invoquer lç 
Tout-puiffant , auteur de toutes 
chofes 3 c’eft un devoir indifpen- 
fiible ; qui ne s’en acquitte pas ne 
peut rien entreprendre avec fuc- 
cès. Tu as raifon , me répond^ 
elle 5 & élevant fa voix , elle 
commença cette invocation. 

Etre infini, créateur du ciel & 
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de la terre, dont la fagefîe éter- 
nelle gouverne l’univers depuis le 
commencement des iiçcles 1 vous 
qui dans un repos immuable, don- 
nez le mouvement à toute la na- 
ture , rien ne vous a porté à ciréer 
ce grand ouvrage, que votre bonté 
feule. Pour le former, vous n’avez 
eu d’autres modèles que vos idées 
favorables. Source de toute beauté ! 
les beautés de ce monde ne font 
qu’une foible image des vôtres ; 
quoique parfait dans fon tout , pour 
que cet ouvrage immenfe fût aulfi 
parfait dans chacune de fes par- 
ties , votre fageffe toute-puiffante 
a fu concilier dans les élémens, 
les qualités les plus oppofées en^ 
tr’elles. C’eft par fes loix que le 
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froid s’accorde avec le feu , & 
l’humide avec fou contraire 5 c’eft 
par fes loix*, que malgré fa légè- 
reté , ce feu fubtil & rapide ne 
s’évapore point dans les airs j & 
que , malgré fon poids , la terre 
n’eft point fubmergée par ce fluide 
profond qui l’environne : c’eft vous 
qui avez répandu dans l’univers 
cet efprit puiffant qui l’anime, & 
qui , fans fortir de lui- même , va 
diftribuer le mouvement dans toute 
la nature , & régler les révolutions 
des deux lur le modèle qu’il en 
trouve dans les idées de fintelii- 
gence infinie. Vous avez également 
créé les âmes & les autres fubftan- 
ces fpirituelles d’un ordre inférieur. 
Vous les répandez fur la terre & 
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dans les deux & elles y relient 
attachées au char que vous leur 
avez deftiné, jufqu’à ce que, par 
une loi pleine de bonté , une flam- 
me divine les ramène à vous , qui 
êtes leur premier principe. O mon 
Dieu ! 6 mon Père l élevez nos 
âmes jufqu’au féjour augufte que 
vous habitez. Conduifez-nous à 
la fource du bien. Favorifez-nous 
de cette lumière célefte , qui feule 
peut vous découvrir à nos yeux, « 
& les rendre capables de vous con- 
templer. Diflipez l’obfcurité qui 
vous environne. Brillez de toute 
votre gloire. Nous ne pouvons 
trouver qu’en vous la paix & le 
bonheur que nous cherchons; car 
vous êtes notre premier principe, 
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notre dernière fin, notre guide, no? 
tte foutien. Vous êtes tout à.lafois ? 
& le terme heureux auquel nous af- 
pirons , &: la voie qui y conduit, ■ 
Puifque je t’ai appris à diftingucr 
le bien parfait d’avec celui quijnç 
Peft pas , il faut maintenant te monr 
trer en quoi réfide ce bien fuprê- 
me , cette fouveraine félicité > 
pour y parvenir , examinons d’a- 
bord fi ce bien, tel que tu l’as dé- 
fini il y a un moment , cx;i#e vér- 
itablement dans la nature ; fans 
cela nous courons après un vain 
phantôme , en croyant chercher 
la vérité. Mais je crois qu’on ne 
peut nier qu’un tel bien exifte , 
& qu’il eft la fource de tous les 
biens j car nous n’appelions une 
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chofe imparfaite, que parce qu’il 
lui manque quelque ehofe de ce 
que contient ce qui eft plus par- 
fait. Si donc , dans quelque genre 
que ce foit , on reconnoît quel- 
qu imperfection» on doit conclure 
que, dans ce meme genre, il y a 
quelque chofe de parfait. Si l’on 
fuppofe en effet qu’il n’y a rien de 
parfait dans la nature , on ne pour* 
ra jamais comprendre comment ce 
qui eft imparfait peut exifter. Car 
là nature n’a point commencé fes 
ouvrages par des chofes imparfai- 
tes. D’abord elle a produit ce qui 
eft parfait & accompli, & enfui- 
te , comme laffe & épuifée par fes 
premières productions, elle a fait 
paroîtve quelque chofe de moins 
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parfait. Si donc on trouve dans 
les chofes périfîables de ce monde 
quelqu’ombre de félicité , on ne 
peut douter qu’il n’y ait un bieù 
plus réel, capable de nous procu- 
rer une félicité plus folide & plus 
parfaite. Tu en conviens, apprends 
maintenant ou elle réfide. 

Il ne faut qu’une étincelle de 
raifon pour comprendre que Dieu , 
principe de routes chofes , eft fou- 
verainement bon j & que puifqu’ii 
eft le meilleur de tous les êtres , 
le bien parfait ne réfide & ne peut 
réfider qu’en lui feul. Sans cela , 
il ne feroit pas au-deffus de tous 
les autres êtres , puifqu’il y en au- 
roit quelqu’autre de plus excellent, • 
dans lequel réfideroit le bien par- 
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fait , & dont par conféquent l'exis- 
tence précéderoit la fîenne } car il 
eft évident que les êtres les plus 
parfaits ont précédé les autres. 
Ainfï , pour ne pas faire une pro- 
greflion qui aille à l'infini , il faut 
convenir que le Dieu Suprême eft 
la plénitude de tous biens & de 
toutes perfections ; & conféquem- 
ment qu’en lui réfide la vraie béa- 

i 

titude. O la grande ! ô l’aimable 
vérité! m’écriai -je. Mais ajouta- 
t-elle , afin que tes fentimens Soient 
auffi purs qu’invariables , com- 
prends bien en ,quel Sens j’ai dit 
que le Souverain bien eft en Dieu. 
Ne vas pas te perfuader que ce 
principe tout - puiffant de toutes 
choSes ait reçu d’un autre prin- 
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cipe ce bien parfait qui eft en luî ; 
ni que ce Dieu en qui réfîde la 
vraie béatitude , & cette fouve- 
raine béatitude (oient d’une nature 
différente. Car û Dieu avoit reçu 
fes perfe&ions d’un autre principe, 
celui-ci feroit fans doute plus ex- 
cellent que Dieu même; car celui 
qui donne eft préférable à celui 
qui reçoit. Or, nous fai fo ns avec 
raifon, profeflion de croire que 
Dieu eft le plus excellent de tous 
les êtres ; îl ne peut donc tenir ce 
qui eft en lui, que 'de fa propre 
nature; que s’il tient de fa propre 
nature ce bien parfait dans lequel 
confîfte la félicité, mais que ce 
bien foit diftingué de la nature di- 
vine, qui comprendra jamais d’où 
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peut venir leur union ? & ce qui 
achève de prouver que le bien par- 
fait & Dieu ne font point deux 
chofes différentes , c’eft qu’il eft 
certain -que ce qui eft différent d’une 
autre chofe, ne peut être cette 
chofe mêmes ainfi , ce qui eft dif- 
férent du fouverain bien , ne peut 

être le fouverain bien lui-même > 

, \ 

ce qu’il feroit impie de dire ou de 
penfer de Dieu > puifque, ainfî que 
je viens de le dire , il eft par fa 
nature, le plus excellent de tous 
les êtres. Car c’eft une vérité conf-. 
tante, que rien ne peut être meil- 
leur quefon principe s a où je con- 
clus que ce qui eft le premier prin- 
cipe de toutes chofes, eft en même- 
tems, par fa propre nature, le plus 
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parfait de tous les biens , le bien 
fuprême. Or, le bien fuprême & 
la vraie félicité ne font qu’une 
feule & même chofe î tu en coït* 
viens. Dieu eft donc notre vraie, 
notre fouveraine félicité. Je ne peux, 
lui dis-je, conteffer, ni la vérité 
de vos principes, ni les juftes con- 
féquences que vous en tirez. 

. Voici encore, ajouta-t-elle, un 
argument qui les confirme. Il ne 
peut y avoir deux fouverains biens 
différens l’un de l’autre ; car s’ils 
font différens , il eft évident que 
l’un n’a pas ce qu’a l’autre* Aucun 
des deux ne fera donc parfait , 
puifqu’il manquera à chacun ce 
qui eft propre à l’autre. Or , ce 
qui n’eft pas parfait ne peut être 

fouverainement 
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fouverainement bon 3 il ne peut 
donc y avoir deux biens fuprêmes 
différens l’un de l’autie. Àinfi puis- 
que , comme nous l’avons montré. 
Dieu eft le fouverain bien , & que 
la vraie félicité eft aufll le fouverain 
bien, il s enfuit que la félicité fuprc- 
me & la Divinité font une feule 8c 
même chofe. On ne peut certainer 
ment, m’écriai-je, rien dire de plus 
vçai , de plus jufte , ni de plus digne 
de Dieu. Je ne m’arrête pas là , me 
dit-elle j je veux, fuivant la méthode 
des géomètres, tirer desprcpofitions 
que j’ai prouvées , cet excellent co- 
rollaire. Si les hommes ne font heu- 
reux qu’en parvenant à la béatitude, 
& que la béatitude foit la Divinité 
même,ils ne font donc heureux qu’en 
Morale . Tome VllL H 
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parvenant à la Divinité. Or , com- 
me la juftice fait les juftes , & la 
fa g elfe les fages , la Divinité fait 
les Dieux. Tous les hommes donc 
qui font parfaitement heureux , 
font autant de dieux s dieux, dis- 
je , par participations" car il n’y a 
qu’un feul Dieu par eflenee. Mais 
quelque beau que ce corollaire te 
paroifie , je vais y ajouter quelque 
chofe de plus beau & de pins ex- 
cellent encore. Ecoute : la béatitu- 
de paroiflfant renfermer tant de 
chofes , font-elles , fi j’ofe m’expri- 
mer ainfi , comrpe autant de mem- 
bres nécefiaires pour former le corps 
entier de la béatitude ou eneft- 
il une qui foit comme l’effence 
conftitutive de la béatitude , & à 
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laquelle les autres fe rapportent 
comme autant de propriétés ? Fai- 
tes-moi comprendre cela, je vous 
prie. La béatitude, ajouta-t-elle, 
n*eft-elle pas un bien? Oui, fans 
doute , & même elle eft le fouve- 
rain bien. Mais., ajouta-t-elle, être 
parfaitement; futfifant à foi-même , 
fouverainement puiffant , & jouir 
de la gloire la plus éclatante & 
de la fatisfa&ion la plus entière, 
n’eft-ce pas la vraie béatitude? 
Oui, fans doute 5 & qu'en con- 
cluez-vous ? Toutes ces efpèces de 
bien font-elles donc autant de par- 
ties de la béatitude , ou fe rap- 
portent-elles au fouverain bien, 
comme à leur principe ? Je crois 
entendre votre queftion 5 mais je 

Hij 
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defïre ardemment que vous y ré- 
pondiez vous-même. Je vais te fa- 
tisfaire , & t’apprendre ce que tu 
dois en penfcr. Si toutes ces cho- 
fes étoient des parties de la béati- 
tude, elles feroient différentes les 
unes des autres ; car telle eft la na- 
ture des parties , que différentes 
entr’elles , elles conftituent cepen- 
dant un feul &: même tout. Mais 
je t'ai déjà démontré que toutes 
ces chofes ne diffèrent en rien ; ne 
les regardons donc pas comme les 
parties conftituantes de la béati- 
tude. D’ailleurs , il eft certain que 
toutes fe rapportent au bien en 
général ; car on ne les recherche 
que parce quelles ont l’apparence 
du bien. Le bien eft en effet l’uni ' 
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que objet de nos defirs ; & jamais 
nous ne nous porterons à recher- 
cher avec ardeur ce qui n’eft pas , 
ou du moins ce qui ne nous paroît 
pas être un bien ; & au contraire 
nous fommes naturellement portés 
à ce- qui fe préfente à nous fous 
l’apparence du bien , quand même 
il n'en feroit pas véritablement un. 
Le bien , encore une fois , eft donc 
l’unique objet des defirs de notre 
ame ; car ce qui nous porte à dé- 
lirer une chofe, eft plus réellement 
l’objet de nos defirs' que la chofe 
elle-même. Si quelqu’un , par exem- 
ple , veut aller à cheval pour fa 
fanté, il defire certainement plus 
fa fanté que le plaifir de monter * 
à cheval. Puifque donc nous ne 

H iij 
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defîrons aucunes chofes qu'a caufe 
du bien que nous croyons trouver 
en elles , c’eft moins vers ces cho- 
fes que vers le bien lui-même que 
tendent nos defîrs. Or* nous avons 
établi pour principe , que ce cen- 
tre où tous nos defîrs aboutifTent, 
eft la béatitude? la béatitude & 
le vrai bien font donc effentielle- 
ment une feule & même chofes 
tu ne peux pas en difconvenir. Or, 
je t’ai fait voir que Dieu & la 

béatitude font aufli une même cho- 

\ 

fe ; Dieu eft -donc par effence le 
véritable, le fouyerain bien. 

Approche*, venez, ici, miféra- 
blés efclaves de la cupidité des 
chofes de ce monde ! vous y trou- 
verez un repos durable , un port 
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afluré , un jifyle inviolable ouvert 
à tous les malheureux. Tous les 
tréfors que roulent avec eux le 
Tage & l’Hermus , tous ceux que 
lTnde renferme en fon fein , dans 
le climat brûlant où il coule fur 
un fable parfemé d’émeraudes & 
dediamanss tous ces objets funes- 
tes de votre convoitife, mortels 
infenfés l toutes ces brillantes pro- 
ductions que la fage nature a en- 
fouies dans de profondes cavernes , 
ne fervent qu’à vous aveugler de 
plus en plus. La lumière des cieux, 
cette lumière qui en fait l’orne- 
ment , qui les anime & les conduit > 
cette lumière divine peut feule 
dilüper les ténèbres de votre ame. 
Sans fon fecours, vous courez inr 
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4 . i 

failliblement à votre perte : lumière 

r 

aufli falutaire que brillante : qui- 
conque en eft éclairé, n*eft plus 
frappé de l’éclat du jour : toute 
la fplendeur du foleil s’éclifpe & 
s'évanouit devant elle. 

Cette lumière, lui dis-je, vous 
l’avez fait briller à mes yeux. Je 
conviens de tout ce que vous ve- 
nez de dire. Vous l’avez appuyé 
par les raifons les plus folides & 
les plus perfuafives. Mais n’efti- 
merois-tu pas encore plus, reprit- 
elle , l’avantage de connoître la 
nature du vrai bien ? Je l’eftime- 
rois infiniment, puifque je par- 
viendrois en même*tems à con- 
noître Dieu, qui eft le fouverain 
bien. Je vais te fatisfaire, ajou- 
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ta-t-elle , en partant de ce que je 
viens de dire, comme d’autant 
de principes inconteftables. Je 
t’ai fait voir que ce que l’on ne 
peut trouver qu’en plufîeurs cho- 
fes , ne peut être le vrai bien , 
le bien parfait ; puifque ces cho- 
fes étant différentes entr’elles , ce 
qui feroit dans l’une , manqueroit 
néceffairement à l’autre ; & qu’ainfi 
aucune ne pourroit procurer le 
vrai bien , qui , comme je te, l’ai 
montré enfuite, ne peut fe ren- 
contrer que dans le feul être où 
fe trouvent réunies l’indépendance 
abfolue, la puiffance fuprême, la 
véritable gloire & la fouveraine 
volupté , qui féparées les unes des 
autres , ne feroient pas dignes de nos 
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defirs, & qui ne font le véritable 
bien que parleur réunion. Le bien 
fitprême ne fe trouve donc que dans 
la parfaite unité : ils ne font l’un* 
& l’autre qu’une même fubftance 
puifqu’ils ont les mêmes effets. 

Confidérons maintenant que les 
çhofesne fubfiftent que par l’union, 
& que la défunion les fait périr. 
Dans les animaux, par exemple , 
tant que le principe qui les anime 
efl uni au corps , l’animal exifte ; il 
vit : mais que cette union ccfTe , que 
ce principe de vie fe fépare du 
corps , l’animal périt , il n’eft plus. 
Le corps de l’homme fubfifte tant 
que les membres qui le compofent 
font réunis» mais fi on les fépare, 
fi on les défunit , s’ils ceffent 
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« 

•former un feul & même tout* 
ce n’eft^lus qu’une mafTe informe. 
Si je parcours ainfî tous les êtres, 
je te ferai voir queTunion les fait 
fubfifter, & que la défuftion les dé» 
truit. Or il n’eft point d’être qui, 
tant qu’il fuivra I’inftinét de fa na- 
ture , abandonne le foin de fa con- 
fervation , & cherche fa deftru&ion 
& fa fin. Sans doute les animaux qui 
jouiifent de k faculté de vouloir & 
de ne pas vouloir , ne renonceront 
point] d’eux-mêmes à la vie; cha- 
cun deux travaille à fa conferva- 
tion, & -fuit la mort avec hor- 
reurs mais dois-je penfer de même 
des arbres & des plantes? dois-je 
le penfer des chofes inanimées ?■ 
Sans dente, tu le dois. Car pour 
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parler d’abord des efpèces végé? 
tatives, ne les vois-tu pas naître 
chacune dans les terreins qui leur 
font les plus convenables & les 
plus propres à leur procurer la 
durée dont elles doivent jouir , fé- 
lon leur nature. Les unes couvrent 
nos champs , les autres croiffent 
fur les montagnes 5 celles-là pren* 
nent naifiance dans le fol fangeux 
d'un marais, celles-ci s’attachent aux 
rochers $ il en eft même que pro- 
duit abondamment un fable aride» 
& ftérile pour tout le refte. Chan-» 
gez-les de terrein^ elles périront. 

incontinent. La nature leur a 

* * * 1 * • t 

r 

afligné , s’il eft permis de parler ♦ 
ftinlî, à chacune Jeur pays natal * 
tant qu elles y reftent,cette fage mere 

en 
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en prend foin, & les y conferve 
tout le tems que, félon les loi* 
générales , elles doivent y de- 
meurer^ Pour leur fournir la fub- 
iîftance ,de profondes racines vont 

puifer dans les entrailles de la terre 

* • 

les fucs qui forment & nourriffent 
la moelle , le bois & l'écorce dont 
elles font compofécs. Quelle atten- 
tion de la nature ! ce qu’elles ont 
de plus délicat, la moelle, par 
exemple, eft toujours au centre*' 
enveloppée de plufieurs couches 
d’un* bois dur , qui lui-même eft 
revêtu d’une écorce épâilfe, ef-’ 
pèôe de cuiraffe deftinée à dé- 
fendre le corps de la plante des 
injures de l’air & des faifons. Peut- 
on voir fans admiration le foin que 
Morale, Tome VIII, I 
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cette' mère féconde a pris pour mul- 
tiplier & conferver les efpèçes par 
des graines & des ’ femences qui 
fe développent par fücceflion> les 
reproduifent fans cefle ,*8ç fem- 
blent leur aifurer une éfpèeç d’im- 
mortalité. 

Les choies mêmes qui nous pa- 
roilfent inanimées , n’ont-elles pas 
aufii une elpèçe d’inftinét pour ce 
qui leur çft propre? Le feu, par 
fa légèreté , s’élève vers le çiel > la 
terre, par fon poids , retombe tou* 
jours fer elle-même. Ainfî chaque 
élément! a le mouvement & la ré- 
gion qui lui fcft propre : là il trou- 
ve le principe de fa fubfiftanre s 
ailleurs il uouveroit celui de fa 
deftru&ioii. Les corps durs , les pier 4 

â ' . ’ 4 

/ 

1 
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res, par exemple, ont leurs par- 
ties fortement attachées les unes 
aux autres , comme pour réfîfler 
2 leur deftru&ion. Les fluides au 
contraire, comme l’air & l’eau, 
cèdent facilement & fe divifent au 
moindre effort 5 mais auflLtôt leurs 

r 

parties fe réuniffent fans Iaiffer la 
moindre trace de leur diviflon. 
Pour le feu , il n’en fouffre au- 

«v * 

cune. 

1 * 

En parlant du penchant qui nous/ 
porte à tout faire pour notre con- 
fervation , je n’entends point par- 
ler des mouvemens libres & vo- 
lontaires de l’ame , mais des flm- 
pies mouvemens naturels , tels que 
font ceux qui nous font faire la 

a 

digeftion (ans que nous nous en 

I ij 
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appercevions , ou qui entretien- 
nent en nous la refpiration pen-< 
dant qüe nous dormons profon- 
dément. Ainfi les animaux ne dé- 
firent pas leur confervation par 
un defir libre & réfléchi , mais par 
le Ample inftinét de leur nature. 
De-là vient que fouvent, tandis 
que la nature en eft faille d'hor- 
reur , la volonté de l’homme re- 
çoit la mort avec tranquillité, avec 
joie même ; & Souveraine maî- 
trefie d’elle-même , elle renonce' 

t' * 

quelquefois au penchant invinci- 
ble qui le porte à multiplier & à 
éternifer fon efpèce. 

Ainfi par un inftind . général , 
tout cherche à conferver fon exis- 
tence', & dans les idées de la prc- 
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vidence, cet inftinâ eft le pria* 

V 

cipe le plus efficace de la fubfîf* 
îtance de tous les êtres créés. Je 

i / » • 

vois à préfent de la manière la 
plus claire , ce qui tantôt me pa- 
toiffoit très-incertain. Tout cherche 
donc fa confervation , reprit-elle. 
Or tout ce qui cherche fa con- 
fervation, craint fur toutes cho- 
fes la divifion de fes parties. En 
effet, fi on détruit fon unité, on 
détruit fon être. Ainfi tout tend à 
Tunité, Or je t’ai montré que la 
parfaite unité & le vrai bien font 
une même chofe: tout tend donc 
au bien, & on peut le définir par- 
faitement, en difant : le bien eft 
ce que tout defire. I\ien n’eft plus 
vrai que ce que -vous venez; de 

Ï » • • 

WJ 
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dire; car, ou leschofes nont au- 
cune fin à laquelle elles tendent , 

& alors tout ira au hafard; ou il 

v * 

y a une fin dernière , à laquelle 

tout fe rapporte, & cette fin dernière 

/ « 

ne peut être que le fouverain bien. 
Quelle joie pour moi, s'écria-t-elle! 

tu commences, mon cher élève, à 

» 

comprendre la vérité, & ce qui 

t*y a conduit, c’eft la connoiffan- 

« 

, ce de la fin de toutes chofes. Or 
comme c’eft à cette fin que tout 
tend , & que le bien eft auffi le but 
où tendent tous nos defirs , nous 
avons raifon d’en conclura que le 
fouverain bien eft la fin de toutes 
chofes. 

*> i H 

' Si nous délirons fincèrement con- 

^ ^ * • 

uojtre la vérité , & que nous ne 
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cherchions pas à nous faire illu- 
sion , rentrons en nous-mêmes , 
portons le flambeau jufqu au fond 
de notre coeur, nous y trouverons 
le tréfor que nous cherchons vai-, 
bernent au-dehors de nous-mêmes. 
La vérité que de fombres nuages 
cachoient à nos yeux, nous pa- 
roîtra alors plus brillante que le 
foleil : car cette malfe terreftre qui 
enveloppe notre ame, n’en peut 
(éteindre entièrement la lumière. 
Nous portons au-dedans de nous- 
mêmes le germe de toutes les vé- 
rités j l’étude & les inftru&ions né 
fervent qu’à l’y faire éclore. Sans 
cela , comment pourrions-nous ré- 
pondre fi promptement & fi bien 
aux interrogations que Von nous 

I iv 
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fait ? La lumière étoit en nous > & 
pour la ranimer, il ne falloir qu’u- 
ne étincelle <fqn feu étranger & 
fi cela eft ainfi , Platon a bien rai- - 
fon de dire, que ce que nous 
croyons apprendre, nous le Pa- 
vions déjà, & que toute la fcienr 
ce conlïfte à fe reflourenir de ce 
quon a oublié fans s’en appercc- 
voir. 

t 

Platon a raifon fans doute; car 
c’eft déjà .pour la fécondé fois que 
vous me rappeliez toutes ces cho- 
fes. J’en ai deux, fois perdu la mé- 
moire. La première quand mon 
funç- a participé à la contagion de 
la malle terreftre qui lui fert dç 
prifon ; & la fécondé., lorfque 
l’excès de ma. douleur en a çqmme 
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étouffé toutes les facultés. Eh bien.» 

, ■* 1 

reprit-elle, fi tu réfléchis mûre- 
ment fur tous les principes dont 
tu viens de convenir, tu te rap- 
pelleras- bientôt par quels refîorts 
la providence divine régit l’uni- 
vers , ce que tu croyois n’avoir 
jamais fu. Il eft vrai que quoi- 
que je vous aie avoué que j’étois 
fur cet article dans la plus pro- 
fonde ignorance , j’entrevois en ce 

r 

moment ce que vous voulez m’en 
dire; je vous fupplie néanmoins de 
vouloir bien m’en inftruire à fond. ' 
Ne m’as -tu pas avoué , ( il y a 
un moment, que la fagefle divi- 
ne gouverne le monde? Je l’ai 
avoué, fans doute, & je le con- 
fefîe encore ; c’eft une vérité dont 

,ïv 
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je ne me départirai jamais, & 
voici les raifons qui me portent 
à la croire. Ce monde eft compc- 
fé de parties fi différentes & fi con- 
traires, qu’elles n’auroient jamais 
pu former un tout fi régulier, fi un. 
être fouve'rainement puiflant ne les 
avoic réunies enfemble, & cette 
union n’auroit pas fubfifté long- 
tems entre des chofes qui tendent 
mutuellement à s’entre-détruire, fi 
cet être fuprême n'avoit pas con- 
fervé ÿ par fa fageflc, ce qu’il a 
formé par fa puiffance. L’ordre in- 
variable qui règne dans toute la 
nature, ces mouvemens fi réglés, 
qui fe font toujours dans les mê- 
mes éfpaces de tems de lieu, 
avec les mêmes influences & avec 
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les mêmes effets , ne peuvent être 
que l’ouvrage d’un être infini , qui* 
immuable, fait tout mouvoir $ & 
ce principe créateur & modéra- 
teur de toutes chofes, quel qu’il 
■foit , je le reconnois pour mon 
dieu. 

Tu penfes fi bien, me dit-elle ^ 
que je ne te crois pas fort éldi J 
gné de parvenir à la béatitude * 
& de revoir ta vraie patrie. Mais 
revenons au fujet de notre entre- 
tien. Nous avons dit que Dieuefl 
la fouverainfe béatitude , & qu’une: 
des principales propriétés *de la 
béatitude eft de fe fuffire à foi J 
même. Par conféquent Dieu n’a 
befoiii d’aucun fecours étranger 
pour gouverner l’univers ; car s’il 

Ivj 
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en avoit le moindre befoin * on 
ne pourroit pas ; dire qu’il fe 
fuffit à lui-même. C’eft donc par 
lui-même qu’il régit tout 5 or, il 
eft le vrai bien par eflence > c’eft 
donc par le fouverain bien que 
tout eft conduit ; il eft le mobile 
& comme le gouvernail de tout 
l’univers j c’eft par lui qu’il exifte , 
& il ne fubfifte que par lui. J’en 
conviens de tout mon cœur, m’é- 
criai-je, & j’avois quelqu’idée que 
vous vouliez en venir là. Tu com- 
mences donc à ccnnoxtre la vérité ; 

\ * 

écoute, ce qui me refte à te dire 
te la fera comprendre de plus en . 
plus. Dieu fe fervant du bien com- 
me d’un gouvernail pour tout conr 
duire en ce monde; & tout, comme - 
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je te l’ai montré , tendant naturel- 
lement au bien , peut-on douter 

r »* 

que tout n’obéifle volontairement 
aux loix de cet Etre fuprême ; au- 
trement Ton gouvernement , loin 
de faire le bonheur des êtres qu’il 
gouverne , feroit une efpèce de 
fervitude & de tyrannie. Ainfi tant 
qu’on fe conduit^ par le véritable 

inftinét de la nature , on ne s’op- 

» 

' pofera point aux volontés du 
Créateur. Eh ! qui pourroit s’y op- 
pofer, puifqu’étant la fouveraine 
béatitude , il eft fouverainement 
puiflant? Rien donc ne veut ni ne' 
peut rélifter au fouverain bien. 
C’eft donc ce bien fuprême qui con- 
duit tout avec force, & règle tout 
avec douceur. Ce que vous me 
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dites, & la maniéré dont vous 
le dites , me plàifent également , 
& les hommes infçnfés dév^oieric 
bien rougir des vaines objections 
qu’ils font avec tant d’oftentation 
contre ces vérités. La fable , re* 
prit-elle , en te racontant les atten- 
tats des géans , & leur révolte 
contre le ciel , ft’a pu te diflimu- 
ler qu’ils ont été terraffés & punis 
comme ils le méritoient , par la 
force & par la douceur tout en- 
femble. Téméraires comme eux, 
ces infenfés dont tu parles , auront 
le même fort. Mais oppofons leurs 
raifons aux miennes , peut-être du 
choc de ces raifons contraires , 
fortira-t-il quelquétincelle de vé- 
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Dieu eft tout-puiflant , tu le fais , 
& perfonne n’en doute. S’il eft tout- 
puiflant , il n’y a rien qu’il ne puifle 
faire ; cependant tu conviendras 
qu’il ne peut faire le mal j le mal 
n’eft donc rien, puifque celui qui 
peut tout , ne le peut faire. Pre- 
nez-vous donc plailïr, répliquai- 
je , à m’embarraffer dans un laby- 
rinthe de raifonnemens dont il pa- 
roît impoflible de fe tirer? Cette 
multiplicité de principes n’eft- elle 
point contraire à l’infinie lîmplicité 
de l’efîence divine? Tantôt vous 
commenciez par la béatitude, vous 
difîez qu’elle eft le fouverain bien, 
& vous ajoutiez que le fouverain 
bien eft Dieu? que Dieu corifé- 
quemment éft la vraie béatitude. 
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& que quiconque jouit de cette 
béatitude eft Dieu. Vous avez ajou- 
té que Teflence du vrai bien eft 
en même-tems l’eftence de Dieu & 

♦ celle de la béatitude » & que le • 
vrai bien eft celui que tout déliré. 
Vous avez dit enfuite que la bonté 
de Dieu eft le fceptre dont il gou- 
verne le monde , que tout en fuit 
volontairement les loix 5 & vous 
avez fini par dire que le mal n’eft 
point un être réel. Vous avez tiré 
toutes ces propofitions les unes des 
autres , & vous ne les avez ap- 
puyées que fur des raifons tirées 
d’elles-mêmes, fans en chercher au 

dehors. Non, mon cher éltve, 

* .»* 

non , . reprit - elle , r je n’ai point 
voulu t’embarraffer , mais t’inftrui- 

r • •* 
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re : & par la grâce du Dieu que 
nous avons invoqué, nous voilà 
parvenus à expliquer ce quil y a 
de plus difficile & de plus impor- 
tant. Telle eft en effet la nature 
de l’efiTence divine , quelle ne fe 

v 

communique à aucun être, & n’ad- 
met rien d’étranger en elle, mais, 
comme le dit Parménides , c’eft un 
cercle infini de perfections , qui fe 
renferment toutes les unes & les 
autres. J’ai donc du ne point cher- 
cher au dehors les raifons des gran- 
des vérités que je viens d’établir, 
mais les tirer du fond même de 
ces vérités ; car , comme le penfe 
excellemment Platon , les .raifons 
doivent toujours être analogues 
au fujet que Ton traite, . 
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Heureux qui > brifant les trilles 
liens qui nous attachent à la ter- 
re, peut s'élever vers le bien fu- 
préme & le contempler dans fa 
fource. Le fameux chantre de là 
Thrace déplorant la perte de fa 
chère Ëuridiçe , tira de fa lyre des 
fons fi touchans , qu'il rendit tous 

N les ctres fenlibles à fon malheur* 
Les forêts couroient après lui j les 
fleuves fufpendoient leurs cours im- 
pétueux ; les animaux les plus fa- 
rouches oubliant leur férocité , laifi- 
foient ceux dont ils ont accoutumé 
de faire leur proie , écouter en paix 

r 

le chantre divin. Les lions cruels, 
la biche timide , le chien affamé 
8 c le lièvre craintif , n'êèoient plus 
fenlibles qu’à via douceuf de fcs 





» - » 

k 
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accords. Mais voyant que fes fons 
capables de tout charmer, ne pou- 
voient charmer fa douleur : Impi- 
toyables dieux du ciel ! s’écria-t-il , 
puifque vous êtes infenlïbles à ma 
voix , je cours implorer le dieu 
des enfers. Arrivé fur les fombres 
bords, il met en ufage toute la 
fcience de fa mère (i) : fa voix 
d’accord avec fa lyre, exprime dé 
la manière la plus touchante toute 
la force de fa douleur , & toute 
l’ardeur de fon amour. Il adrclfe 
à Pluton les vœux les plus ardens 
& les plus tendres, A fes accens 
# enchanteurs, Cerbère étonné refte 


(i) La fable lui donne Apollon pour père » 
bi Callioppe pour mèrç. 
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/fans voix 5 les Furies vengerefles 
devenues fenfïbles , pleurent pour 
la première fois 3 la roue, inftru* 
ment éternel du fupplice d’Ixion , 
s’arrête fubitement 5 Tantale ou- 
blie la foif qui le dévore , & ne 
cherche plus à l’éteindre. Le cruel 
vautour qui déchire fans ceffe les 
entrailles fans ceffe renaiffantes de 
l’infortuné Titie , raffafié des fons 
enchanteurs , oublie fa voracité j 
Pluton lui-même , l’inflexible Plu- 
ton , fent la compaffion naître au 
fond de fon ame. Je fuis vaincu, 
dit-il ; Orphée, tu triomphes', la vie 

& la liberté d'Euridice feront la 

* • # 

récompenfe de l’harmonie viéto- 
rieufe de tes chants. Je te la rendsj 
mais voici la loi que je t’impofe. 
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Tant que tu feras dans les enfers, 
garde-toi de jetter les yeux fur 
elle : fi tu la regardes , tu la perds-. 
Mais qui peut donner des loix à 
l'amour ? L’impérieux amour n’en 
reçoit que de lui-même. Prêt de 
franchir la barrière qui fépare les 
enfers du féjour des viyans , Or- 
phée ne put réfifter à l’impatien- 
ce- de fon amour, il regarda Eu- 
ridice, & il la perdit pour tou- 
jours. 1 

Cette fable eft une inftru&ion 


pour quiconque afpire au ciel. Si, 
vaincu par fes palhons, il jette un 
regard de complaifance fur les faux- 
biens de ce bas monde, il perd 
au même inftant tous les. droits'; 
qu’il avoit à l’héritage célefte. .• . 
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LIVRE QUATRIÈME. 

• % 

* * 

LiA Philofophie me difoit toutes 
ces chofes avec autant de majefté 
que de douceur > & elle alloit re- 
prendre la parole , lorfque , pretfé 
par le chagrin que j’avois encore 
au fond de mon cœur , je l’arrê- 
tai, en lui difant i Toutes les vé- 
rités dont vous m’avez entretenu 
jufqu’à ce moment , me paroifîênt 
invinciblement établies, & par la 
folidité de vos raifons , & par l’é- 
vidence dont elles portent le divin 
cara&ère en< elles - memes. ■ Mais 
vous ne m’avez rien appris d’ab- 
folument nouveau. Vous n’avez 
fait que me rappeler ce que la 
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force de la douleur m’avoit fait 
oublier. Mais pour guérir entière- 
ment cette douleur qui m’accable * 
il faudroit en détruire la caufe r 
8 c la voilà. Je fuis inconfolablé 
de voir qu’un Dieu fouverainement 
bon , fou fifre que le mal fe fade, 
Sé lelailfe impuni. Vous convien- 
drez que cette feule idée fuffit pour 
jetter famé dans la plus grande 
confternation 5 mais voici ce qui 
m’alarme encore davantage. "Tan-i 
dis que la méchanceté profpère & 
règne ici-bas , la vertu non-feule- 
ment eft privée des juftes récom- 
penfes qu’elle mérite, mais abat- 
tue , méprifée ; les méchans la fou* 
lent aux pieds , & lui font fouf- 
frir les peines qui ne font dues 
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qu’aux crimes , & cela fe pafle foiis 
l’empire d’un Diea qui fait tout, qui 
peut tout, & qui ne veut que le bien ! 
Voilà ce dont on ne peut ni aflez 
s’étonner , ni trop fe plaindre. 

Ce feroit fans doute , me répon* 
* dit-elle, le renverfement le plus 
déplorable & le plus monftrueux, lï , 
comme tu te l’imagines, dans une 
maifon aufli bien réglée que celle du 
fouverain Père de famille , ce qu’il y 
a de plusvil étoit en honneur , tan- 
dis que ce qu’il y a de plus précieux, 
feroit dans l’humiliation & dans 
le mépris. Mais il n’en eft pas ain- 
fi; car en pofant^pour principes; 
les vérités que nous venons Réta- 
blir, tu comprendras, avec l’aide 
de celui dont le gouvernement eft 

le 
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le fùjet de notre entretien , que 
la vraie puiffance eft le partage 
des bons , & que les méchans font 
toujours foibles& méprifables 5 que 
le vice n’eft jamais fans châtiment, 
ni la vertu fans récompenfe; que 
les gens de bien font toujours vé- 
ritablement heureux , & les mé- 
chans toujours réellement malheu- 
reux, & plufieurs autres vérités 
lemblables , qui feront celfer tes 
plaintes, & te rempliront d’un cou- 
rage à toute épreuve» Et puifque 
je t’ai fait connoître la nature 8c 
le féjour de la béatitude , je crois 
que , fans m’arrêter à bien des cho* 
fes qui ne font pas abfolument né- 
celfaires, je dois te montrer tout 
de fuite le chemin qui doit te con- 
Morale . Tome VlM ** K 
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«luire à ta véritable patrie* Je don*» 
nerai dés ailes à ton ame , afin 
que, fortant de rabattement où 
elle eft plongée, elle puilTe s'éle- 
ver à cette patrie defirable. Je lui 
en montrerai le chemin : je lui fer- 
virai de guide , & je lui fournirai 
tous les moyens néce/Taires pour y 
parvenir en sûreté i car j’ai des 
ailes capables de me porter au- 
deflus des nues : par leur fecours , 
l'âme méprifant cés bas lieux , s’é* 
lève dans les airs, laiffe derrière 
elle les nuages & les tempêtes 
vole au-deffus de la fphèredu feu* 
pénètre jufqu’à ces maifons brûlan •' • 

tes que le foleil habité fucceffive- 
ment (i); elle feit ce bel aftre dans 
(k) Les douze figues du Zodiaque. 

'.'-•ri 4 , . 
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toute fa courfe ; elle s’élève au- 
deffus de la plus haute des plané* 
tes,' s’élance impétueufement d’un 
pôle à l’autre , parvient jufqu’au 
plus haut de l’empirée , & vole 
enfuite au féjour de la lumière été» 
nelle. C’eft là que le Roi des Rois 
a établi ion trône fur des fonde* 
mens inébranlables. C’eft delà qu’il 
gouverne le monde , & que quoi- 
qu immuable , il fe porte partout 
fur fon char rapide. Si tu as le 
bonheur de revenir un jour dans 

t 

cette demeure augufte que tu cher- 
ches , fans te reffouvenir que tu 
l’as connue , tu t’écrieras : Ah 1 
voilà ma patrie , je m’en fouviens: 
c’eft delà que je fuis forti j c’eft* 
là que je veux demeurer éternel* 

Kij 
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lement. Alors, fi du haut de ce 
fejour de lumière , tu daignes abaifr 
fer tes yeux fur ces ténèbres épaif- 
fes qui couvrent la face de la ter- 
re , tu verras que ces fiers tyrans 
qui font trembler des peuples , ne 
font , malgré toute leur grandeur» 
que de vils efciaves , que de mal- 
heureux exilés. 

- Vous me faites-là de bien ma- 
gnifiques promeffes : hâtez-vous de 
les remplir i car je ne doute point 
que vous ne foyez en état de le 
faire hâtez- vous de fatisfaire les 
defirs que , par ces promefTes , vous 
avez fait naître dans mon cœur. 
Je le veux bien » me répondit-elle , 
& je commence par te faire voir 
que les gens de bien font toujours 
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véritablement p milans , & que les 
méchans font la foiblelTe.; même. 
Ces deux propofitions le démontrent 
l’une par l’autre 5 car le bien & 
le mal étant deux contraires , dont 
les. qualités s’excluent mutuelle- 
ment fî les gens de bien font 
puiflans , il s’enfuit que les méchans 
ne le font pas ; & fi je montre au 
contraire que les méchans font 
fans puiflance, il eft évident qu efle 
eft le partage des gens de bien. 
Mais pour rendre ma démonftra- 
tion plus, complette , je ne m’en 
tiendrai pas à l'une de ces deux 
propofitions j je les démontrerai 
alternativement l’une & l’autre. 

Il y a deux principes qui con- 
courent nécelfairement aux allions 

Kiij , 
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des hommes 5. la volonté & le pon^ 
voir» Le défaut de Time ou de Taie* 
tre eft un obftacie insurmontable 
à tous les aétes humains.. Car & le 
vouloir manque » l’homme effaie 
feulement pas d’agir 5 & s’il man» 
que de pouvoir > en vain s’effoe* 
ceroit-il de le faire. Ainfi , quand 
tu vois quelqu’un ne point parvc* 

/ 

tvir à çe qu’il- defire avee ardeur , 
$U conclus d’ abord! quili n’en a pas 
Je pouvoirs & par une eonféqüeor 
ce contraire, s’il y parvient, tu 
ne doutes point qu’il n’ait été puif- 
iant à cet égard. Os , tu ne doutes 
pas non plus que la force confifie 
à pouvoir agir , & la foibleffe à ne 
le pouvoir pas. Rierv ueft plus clair 
que ce raifonnemenu Ehibàen !• eo«* 
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tinua-t-elle , te reflfouviens-tu que je 
t’ai montré que tous les hommes , 
par- un penchant naturel , tendent 
à la béatitude , quoiqu’ils prennent 
différentes routes pour y parve- 
nir i Te rappelles- tu aufli que la 
béatitude &: le bien font une meme 
chôfe, & quainfi on ne peut af- 
pirer à celle-là , fans afpirer à l’au- 
tre ^ Far conféqùent tous les hom>- 
mes , les médians comme les bons, 
tendent naturellement au bien. Of, 
il- eft certain que les bons ne font 
tels y que parce qu’ils parviennent 
au bien : ils. parviennent donc au 
but de leurs defîrs > & les méchans 
au con traie© cefferoient de l’être , 
s’ils parvenaient àice butdcfîr-able. 

• • Reprenons ce rai fondement en 
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peu de mots. Les bons & les mé- 
dians tendent naturellement au 
bien 5 les premiers y parviennent, 
les autres n’y parviennent pas; les 
premiers ont donc en partage le 
vrai pouvoir, dont il faut nécefr 
fairement que les autres manquent , 
puifqu’ils n’y parviennent pas. Ce- 
la , lui dis-je , me paroît indubi- 
table , & fondé fur la nature des 
chofes, & fur les conféquences 
les plus juftes. Suppofons, reprit- 
elle , que de deux hommes qui ont 
tpus les deux le même projet, l’un 
l’accompliffe naturellement, & que 
l’autre prenant toute une autre route 
que celle que la raifon lui di&e, 
ne parvînt point à l'accomplir.» 
& ne fît que l’imiter , lequel des 
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.deux croirois-tu le plus puiffant 
Et pour te faire, mieux compren- 
dre mon idée , t marcher , n’eft-il 
pas vrai , eft un mouvement natu- 
rel à l’homme? Ses pieds font na- 
turellement deftinés à cet, office* 
Si donc , pour marcher , l’un ne 
fe fert que de fes pieds , & que 
l’autre ait befoin , pour le faire , 
de fe fervir encore de fes mains, 
lequel des deux penfes-tu être le 
plus fort? Certainement c’eft celui 
qui tout naturellement 8e fans ef- 
fort , fait ce que l’autre ne peut 
faire. Mais tu me demanderas peut* 
être à quoi nous mène ce raifon- 
nement ? Le voici. 

Le fouverain bien eft l’objet de-' 
firable dont Tacquifition eft pro- 
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pofée aux méchans çofnme au* 
bons : ceux ci y parviennent na r 
turellement par le véritable che- 
min, qui eft celui de la vertus 

. ' les méchans au contraire s’ef- 

r % 

forcent inutilement d’y parvenir, 
parce quils fuivent les routes éga~ 
rées que leurs pallions leur font 

s 

prendre. J’entends cela, & j’en 
pondus avec vous , ainfi que des 
principes dont j’étois convenu , 
que la vraie puiffance nft le par- 
tage des bons 5 & la foiblefTe , 
celui des méchans. Tu y as droit 
à la vérité, & c’eft une marque 
allurée des progrès de ta conva- 
lefcence. Mais pour mettre à pro- 
fit les heureufes difpofitions où je 
te vois, je veux entrer dans un 
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plus grand détail, & te donner 
de nouvelles preuves. Tu vois déjà 
quelle eft la foibleffe des médians 
qui ne peuvent parvenir à ce but 
commun , où les porte fi forte- 
ment le penchant de la nature ; 
penchant impérieux & prefqu’in- 
vincible , & qui pourtant eft eii 
eux fans effet. Que leur impuiffan* 
ce eft donc grande , & qu’elle eft 
funeftelCar ce n eft pas feulement de 
quelques avantages frivoles qu’ils 
fe voient privés , mais de la feule ' 
chofe effentielle 5 ils la cherchent 
fans ceflej ils courent après elle 
jour & nuit , & les miférables 
qu’ils font , ne peuvent jamais l’at- 
teindre j leurs Vains efforts ne font 
que manifefter leur foiblefle, tau- 
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dis que les gens de bien font à 
cet égard le plus heureux ufage 
de la fupérioriré de leurs forces. 
. Tu regarderois en effet comme fu* 
périeur en force & en vigueur; 
celui qui de fon pied parvièndroit 
au bout de l’univers : tu dois donc 

m 

regarder comme un prodige deforce, 
celui qui eft parvenu au butfuprême, 
à ce but où fe terminent &r fes delirs 
& nos idées. Par la raifon contraire 
tout fcélérat eft rempli de foibleffe. 
Car pourquoi les méchans fe livrent* 
ils au vice ? Eft - ce parce qu’ils 
ignorent le vrai bien ? Une fem- 
blable ignorance eft la preuve cer- 
taine de la petiteffe de leur génie. 
Connoifl'ent-ils leurs devoirs , & ne 
en écartent-ils que parce que la 

convoitife 
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convoitife & les paillons les en 
éloignent & les précipitent dans 
l’abîme du vice? Nouvelle preuve de 
leur foiblelïe , puifqu ils ne peuvent 
réfifter à ces ennemies de leur bon- 
heur. Eft-ce avec une pleine cou- 
noilïance & une volonté décidée 
qu’ils abandonnent la vertu, pour 
fe livrer au crime? En ce cas * 
non - feulement je, ne leur connois 
plus de vraie force ; mais je ne 
les regarde plus comme des hom- 
mes. Car c’eft n’étre plus rien que 
de ne pas tendre à ce qui eft la 
fin de tout ce qui exifte. Quand 
je dis que les méchans qui font 
le plus grand nombre des hommes, 
ne font rien, cela paroît un para- 
doxe étrange. .Rien de plus vrai 
Morale . Tome Vil U L 
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pourtant j car je ne dis pas qu’ils 
n'exiftent en qualité d’hommes mé- 
chans , mais je nie qu’ils foient 
Amplement & à proprement par- < 
1er, des hommes- Un cadavre eft 
un homme mort ; mais ce n’eft. i 
point véritablement un homme. 
Ainlî les médians font des. hom- 
mes vicieux mais ils ne méritent 
point au vrai la qualité d’hommes. 
Car pour être quelque chofe, il 
faut en conferver le rang & le .ca- 
ractère ; dès qu’on s’en écarte , 

y 

on cefle d’être ce qu’on étoit. 
Mais les médians, me dira-t-on, 
ont pourtant une efpèce de puif- 
fance. J’en conviens ; mais cette 
puiflance pernicieufe eft la fuite 
fatale de l’excès de leur foiblefîe.- 
• • • I y * 
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Ils ne font pui flans que pour le 
mal ; & s*ils avoient le vrai pou- 
Voir , qui eft le partage des geçs 
de bien , ils fetoient dans l’heureufe 
impuiffance de faite le mal. Mais 
plus ils ont de difpofition 2c de 
force pour le faire, plus ils mon- 
trent qu’ils ne peuvenr rien 5 puis- 
que , comme . nous Pavons fait 
Voir , le mal, à parler ftri&emenr, 
n’eft rien. Pour te donner encore 
une idée plus précife de refpèce 
de puiffance dont jouiflent les mé- 
chans , rappelle-toi que le fo ri- 
verain bien eft le plus puiflant de 
tous les êtres : cependant il ne peut 
faire le mal j tu en conviens. Re- 
venons maintenant aux hommes : 
à moins que d’être infenfé, on nç 
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peut pas dire qu’ils foient tout- 
puiflans: or cependant ils peuvent 
faire le mal. Ah ! je ne le fais que 
trop , lui dis-je; plût au ciel qu’ils 
fuflfent impuiftans à cet égard ! 
Puifque donc , ajouta-t-elle , le 
foüverain être qui ne peut faire 
que le bien , eft tout-puifiant , & 
que les foibles mortels fi puifians 
pour le mal , ne le font pas pour 
bien d’autres chofes , concluons 
que le pouvoir de faire le mal eft au 
fond une impuifiance réelle. Ajou- 
tons à tout cela, que toute puif- 
fance eft defirable , & que tout ce 
qui eft defirable fe rapporte au 
bien , comme à fa fin dernière : or 
la puiftance de faire le mal , ne 
peut jamais fe rapporter an-bien. 
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die n’eft donc pas defirable; & 
fi toute vraie puiffance eft en effet 
defirable , celle de faire mal n’en 
eft donc pas véritablement une. 
De tout ceci , il eft aifé de con- 
clure que le vrai pouvoir eft le 
partage des gens de bien , & que 
la plus déplorable foibleffe eft 
celui des méchans. Platon a donc 
bien eu raifon de dire que les Pa- 
ges font les feuls qui faffent ce 
qu’ils défirent. Les méchans font, 
il eft vrai , ce qui les flatte j mais 
ils ne fatisfont jamais leurs defirs, 
quoiqu’ils .penfent le faire en fui- 
vant leurs goûts déréglés; car les 
a&ions honteufesne conduifent ja- 
mais à la félicité , qui eft le but com- 
mun de tous les defirs des hommes. 

L ii j 
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* 'Voyez fur leurs trônes ces Rois 
fuperbes ; la pourpre brillante qui 
les couvre , la garde qui les en- 
vironne, cet orgueil féroce qui 
éclate fur leur front , ne font que 
de vains dehors , qui cachent le 
trouble & la rage qui les dévorent 
dans le cœur. Ces maîtres de l’u- 
nivers font des efclaves infortu- 
nés qui gémilfent fous te poids de 
leurs chaînes. La convoitife verle 
à grands flots fon poifon dans 
leurs coeurs , la colère les enflam- 
me, le chagrin les defsèche, leurs 
cfpérances trompées font leur tour- 
ment. Chacun de ces tyrans eft en 
proie à mille tyrans intérieurs. Ac- 
cablés fous le cruel empire de tant 
de maîtres inhumains, font-ils ja- 
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fnais véritablement maîtres de faire 

ce qu'ils défirent ? 

♦ 

Comprends donc enfin à quelle 
baffefife indigne les vices conduifent, 
& dç quel éclat au contraire brille 
toujours la probité , & conclus-en 
que les gens de bien ne relient ja- 
mais fans récompenfe , ni les fcé^ 
lérats fans châtimens. Car on peut 
regarder comme la récompenfe fo- 
lide de nos aélions, la fin pour 
laquelle nous les faifons. Ainfi la 
couronne propofée à ceux qui cou- 
rent dans la lice, efl la récompenfe 
<jui les anime. Mais nous avons 
déjà vu que la béatitude ell en 
même-tems le bien fupréme , au-» 
quel nous afpirons tous. Le bien 
ell donc tout enfemble le mobile 

L iv 
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univerfel, la fin & la récompenfc 
de nos bonnes avions. La vertu 
ne manque donc jamais de fa jufte 
^récompenfe. Le diadème glorieux 
'qui la couronne, eft à l’épreuve 
des attentats & de la cruauté des 
méchans. Ils ne dépouilleront ja- 
mais l’honnête homme de cette Sa- 
tisfaction intime & glorieufe insé- 
parable de la probité. Si elle lui 
venoit du dehors, elle pourroit 
peut-être lui être ravie, ou par 
celui dont.il Tauroit reçue, ou 
par quelqu’autre j mais puifqu’elle 
eft efléntiellement attachée à la 
vertu même , il ne peut la perdre 
qu’en perdant fa vertu. Enfin on 
n’afpire aux récompenfes que parce 
qu’on les croit un véritable bien: 
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. celui donc qui pratique le bien , 
trouve dans le bien meme fa ré- 
compenfe ; & quelle récompenfe ! 
La plus belle & la plus grande 
dont nous puiflions jamais avoir 
l’idée. Souviens-toi de la confé- 
quence que je tirois il y a un mo- 
ment, & raifonne ainiî: La béati- 
tude & le vrai bien font une même 
chofe ; celui donc qui parvient au 
vrai bien , parvient à la béatitu- 
de : ainfî tous les gens de bien 
font véritablement heureux, pré- 
cisément parce qu’ils font gens de 
bien. Or on ne peut être vérita- 
blement heureux, fans participer 
en quelque chofe à la divinité; les 
gens de bien font donc en quel- 
que façon des dieux dont le bon- 

L v 
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heur & la gloire ne peuvent être 
altérés , ni par la durée du tems , ni 
par l’effort d’aucune puiftance , ni 
par les attentats de la malignité. 

Par ce que je viens de dire, le 
fage comprend aifément que le vice 
ne refte jamais impuni ; car le bien 
& le mal, la récompenfe & le 
châtiment, étant des contraires, 
comme la vertu eft elle-même la 
récompenfe de l’homme vertueux, 
la perverfîté des méchans fait elle- 
même leur fupplicej car la peine 
étant un mal , & le mal une pei- 
ne , peuvent-ils fe croire exempts 
de peines , eux qui font entièrement 
livrés au vice , qui eft le plus grand 
de tous les maux. On peut même 
inférer de ce que nous avons dit 
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ci-devant , qu’ils ceffent d’être ce 
qu’ils étoient, ils n’dnt plus en 
effet que la feule apparence d’hom- 
mes. Leiïr perverfité leur en fait per- 
dre la nature. Car comme la pro- 
bité élève l’homme au-deffus»de fa 
condition mortelle , le vice au con- 
traire le dégrade , & le rend fem- 
blable aux bêtes. Oui, le vice opè- 
re cette honteufe métamorphofç. 
L’injufte ufurpateur n’eft plus un 
homme , c’eft un loup raviffant , 
un plaideur de profeflion ,un monl- 
tre de chicane , & un chien har- 
gneux , qui inquiète & maltraite 
tout fou voifinage. Ces fourbes 
adroits , qui tendent des embûches 
d’autant plus dangereufes , qu’elles 
font plus cachées, n’ont-ils pas le 

L vj 
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caractère & l’odieufe finefle du re - 

* 

• nard? Ces gens colères, toujours 
dans l’emportement & dans la ra- 
ge, ne font- ils . pas des lions fu- 
rieux? Cette aine tremblante que 
tout # alarme, qui frémit où il n*y 
a pas la moindre apparence de 
danger , n’a-t-elle pas toute la ti- - 
midité du cerf? Ce parefïeux, cet 
infenfible , qui croupit dans fa ftu- 
pidité , ne mene-t-il pas la vie de 
Ja plus vile des bêtes de charge? 
Cet efprit léger que rien ne fixe, 
qui change à chaque inftant de de- 
firs & d’idées , n’eft-il pas tout fem- 
blable à l’oifeau qui voltige fans 
cefle de branche en branche? En- 
fin ce débauché, qui fe plonge dans 
les voluptés les plus groffières & 
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les plus honteufes , vit-il comme 
ünhomme» ou commeun pourceau? 
C’eft ainfî qu’en ceffant d’êtrq ver- 
tueux, l’homme ceffe d’être homme. 
La vertu en eût fait un dieu , le vice 
en fait une bête immonde , & il 
lui arrive quelque chofe de plusfu- 
.nefteque ce que la fable nous ra- 
conte des compagnons d’Ulyffe. 

Ce prince, après avoir long- 
tems erré fur les flots , fut pouffé 
par les vents dans rifle où règjnoit 
la fameufe Circé, fille du Soleil. 

- Cette déeffe, par la force de fes 
enchantemens , donna à la liqueur 
traîtreffe quelle offrit àçes nouveaux 
hôtes, le pouvoir de les métamor- 
phofer. Ils bûrent à longs traits la 
liqueur pernicieufej aufli-tôt la tête 
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de celui-ci ie change en une hure 
de fanglier. Celui-là eft couvert 
de la peau d’un lions il en a les 
dents & les griffes terribles. Cet 
autre mêlé parmi les loups, aux- 
quels il reffemble, veut déplorer 
Ta trille aventure s mais au lieu de 
gémiffemens , il pouffe des hur- 
lemens affreux. Cet autre, fous 

la peau d’un tigre, devenu animal 

« 

• domeflique , rode dans toute la 
maifon. Il eff vrai qu’un dieu propi- 
ce avoit empéché le chef de ces 
malheureux de boire dans la coupe 
empoifonnée; il l’avoit préfervé du 
changement honteux qui lui étoit 
préparé s mais fes compagnons 
avoient éprouvé l’indigne méta-, 
morphofe. Réduits à la vie des 
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animaux , ils avoient perdu & la 
voix Sz la figure humaines il ne 
fleur relia de leur premier être , 
que l’ame feule, gémilfantc fans 
çeffe fur le changement monftrueux 
que l’enchanterelfe venoit d’opé- 
rer. ImpuilTante enchanterelfe ! ta 
magie n’a donc de pouvoir que 
fur les corps; il ne peut s’étendre 
fur les âmes : elles font à l’épreuve 
de tes enchantemens. Ah ! il eft des 
poilons malheureufement plus puif- 

V 

fans & plus pernicieux. Ce font 
ceux qui pénétrant jufqu’ati fond 
de l’ame , exercent leur fureur fur 
elle, quoiqu’ils ne laiffent à l’ex- 
térieur aucune marque du défordre 
“affreux qu’ils y caufent. 

Je le vois, & je l’avoue, lui 
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dis- je; les hommes vicieux Te deH 
gradent par leurs mauvaifes ac- 
tions} ils n’ont que l'apparence 
d’homme; leur ame a tous les fen- 
timens des plus vils animaux: mais 
je defirerois que ceux d’entre les 
méchans, dont l’ame atroce exerce 
fa cruauté fur les gens debien,*n’eu£- 
fent^amais eu le pouvoir de leur 
nuire. ^ufTi ne font-ils pas, me 
répondit là philofophie. Cependant 
s’ils étoient dans l'impuiffance de fai- 
re le mal , leur peine & leur malheur 
feroient beaucoup moins grands* 
Car quoique cela paroiffeincompré- * 
henfible, il eft pourtant vrai que les 
méchans. font plus malheureux 
quand ils ont afTouvi leurs delfeins 
criminels, que quand ils ont été 
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dans l’impuiflance de le faire. Car 
lï c’eft un malheur de defirer le 
mal , c'eft un plus grand malheur de 
le pouvoir commettre 5 puifque fans 
ce pouvoir funefte, leur mauvaife 
volonté refteroit fans effet , & que 
leurs defirs ^pernicieux s’anéanti- 
roicnt. Ainfî c’eft un malheur de 
defirer le mal, url plus grand mal- 
heur de pouvoir le faire , le com- 
ble du malheur de le faire en effet j 
& ces trois efpèces d’infortunes 
fe réuniffent dans celui qui accom- 
plit fa mauvaife volonté, pour le 
rendre fouverainement malheureux. 
Je le crois ainfi , répondis-je ; & 
c’eft ce qui me porte à defirer qu’ils 
■ ceflent d’être fi malheureux én cefi* 
fant de pouvoir faire le mal. Us 
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cefferont , ajouta- t-ellc , ils ccP- 
feront de l'avoir ce pouvoir fu- 
nefte, plutôt que tu le penfes, & 
quils* ne le penfent eux-mêmes* 
Que cette vie en effet paroît cour- 
te , & que le terme le plus éloi- 
gné paroît proche à une ame créée 
pour l’immortalité ! Il ne faut qu’un 
moment pour anéantir les efpéran- 

ces perverfes des méchans, pour 

* • 

renverfer leurs projets criminels, 
& pour les empêcher de mettre le 
dernier comble à leur malheur. 
Si c’eft en effet un malheur d’être 
vicieux, c’eft un plus grand mal- 
heur de l’être long*tems , & c’eft 
•par conféquent un bonheur pour 
les méchans que la mort vienne 
mettre fin à leur vie criminelle. 
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Car ft ce que nous avons dit du 
malheur attaché au vice , eft bien 
vrai,’ il s'enfuit que ce malheur 
eft infini quand il eft éternel. Cette 
conféquence , m'écriai-je , eft bien 
furprenante & bien difficile à com- 
prendre > je vois cependant quelle 
a une connexion néceffaire avec 
ce que vous avez précédemment 
établi. Rien de plus vrai, me dit- 
elle j car ou il faut admettre fans 
difficulté cette conféquence , ou il 
faut démontrer que les prémices 
font faufles , ou que cette confé- 
quence n'y eft pas renfermée; car * 
fi les prémices font vraies & la 
forme de l’argument jufte, la con- 
féquence eft vraie aufli. Voici en- 
core quelque chofe d’auflî furprg» 
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nant , mais qui émane également 
de ce que nous venons de dire* 
L’aurois-tu penfé? Les méchans 
font beaucoup plus heureux quand 
ils paient la jufte peine due à leurs 
forfaits , que quand ils relient im- 
punis. Pour le prouver, je pour- 
rois dire que le châtiment les cor- 
rige, qu’il épouvante les autres 
& leur fert d’exemple, &c. Mais 
ce n’eft point par ces raifons , qui 
viennent d’abord à l’efprit de tout 
le monde, que je veux prou- 
ver combien l’impunité contribue 
au malheur des méchans. Ecoutes 
moi : que les gens de bien foient 
heureux , & les méchans vraiment 
malheureux , nous en fommes ccn* 
venus. Convenons maintenant que 
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fi on mêle quelque bien à l’infor- 
tune d*un miférable, il eft moins 
malheureux que .celui dont la mi- 
sère n’eft adoucie par rien j & que 
fi à l’infortune de celui-ci, on 
ajoute encore un . nouveau degrc 
de mal*, fon fort eft infiniment- 
plus à plaindre que le fort de ce- 
lui dont le malheur a reçu quel- 
qu’adouciftement par lefpèce de 
bien qu*il éprouve. Or le châtiment 
des méchans eft un bien , puifque 
c’eft la juftice qui l’exerce; & par 
une raifon contraire, l’impunité de 
leurs crimes eft un mal, puifque' 
c’eft une injuftice manifefte. Les 
méchans font donc beaucoup plus 
à plaindre , lorfque, contre lés rè- 
gles de la juftice , iis échappent 
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au châtiment qui leur eft dû, que 
lorfque la juftice les punit , comme 
ils le méritent. C*ir on ne discon- 
viendra pas que rien n’eft plus jufte 
que de punir le crime, ni rien de 
plus injufte que de le laifTer impu- 
ni ; & on ne difconviendra pas non 
plus que ce qui eft jufte eft un bien, & 
ce qui eft injufte, un véritablemal* 
Tout cela, lui dis-je, eft une fuite 
naturelle de ce que vous avez 
déjà établi; mais je vous fupplie 
de me dire fi yous croyez que le 
malheur des méchans finit avec leur 
yiç , 8c fi leur ame ne fouffre rien 
après leur mort? Ah! les fupplices 
qui les attendent, me répondi:- 
elle , font terribles, mais d’un genre 
différent. Car les uns peuvent fer* 
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fir à les purifier , & les autres plus 
affreux , ne fervent qu’à les tour- 
menter fans fruit ( a ). Mais ce n’efl 
pas de cela dont il s'agit à pré- 
fent. Revenons à ce que nous ve- « 
nons d’établir. Je t’ai montré le 
néant de cette prétendue puiflan- 
ce des tnéchans, qui te caufoit 
tant d’indignation : je t’ai fait voir 
que leurs crimes ne reftent jamais 
impunis > que le pouvoir qu’ils ont 
de les commettre, pouvoir qui te* 
faifoit tant de peine , & dont tu 
defirois fi ardemment la fin , ne 

Ci) Il'ell évident , par cc partage, que la 
tréancedu purgatoire étoit celle des premiers 
Cèdes de l’Eglife; & que c’eft contre toute 
vérité que les Froteftans en regardent le 
dogme comme une invention nouvelle. 
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peut jamais être de longue durée, 
que plus il dure, plus il contribue 
à leur malheur 5 & que s'il duroic 
toujours , leur malheur feroit in- 
fini, Enfin , je t’ai fait connoître 
que les méchans font plus malheu- 
reux lorfque la juftice fouveraine 
les épargne, que quand elle les 
punit ; d’ou j'ai conclu que leur 
punition n'eft jamais plus terrible 
que lorfqu’ils paroiffent n'en éprou- 
ver aucune. Quand je pèfe vos 
raifons, lui répondis-je, rien ne 
me paroît plus vrai que ce que 
vous venez de dires mais que la 
plupart des hommes font bien peu 
difpofés , je ne dis pas feulement 

% 

à le croire, mais à l'écouter. Je le. 
fais , reprit-elle i leurs yeux cou- 
verts 
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Verts des ténèbres de l’ignorance r 
ne s’ouvrent pas aifément à la lu- 
mière de la vérité. Ils reflemblertt à 
ces oifeaux noCturnes , que le grand 
jour aveugle. Car n’envifageant 
point l’ordre établi par la Provi- 
dence, & ne confultant que leurs 
fentimens déréglés, ils regardent 
comme un grand bonheur le pou- 
voir de faire le mal , & de le faire 
impunément. Mais que ces idées 
font contraires à la loi éternelle 1 
Voici ce qu’elle nous apprend. Qui- 
conque s’efforce d’atteindre à la 
perfection , n’a pas befoin d’iyie 
autre récompenfe ; il la mérite, & 
fe l’adjuge lui-même. Quiconque 
au contraire fuit fes inclinations 
perverfes , & fe tourne du côté dit 
Morale. Tome VUL M . 
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mal , devient Ton propre bourreau , 
en fe précipitant dans l’abîme de 
l’iniquité. Ainfi , maître de s’atta- 
cher par Tes penféës au ciel ou à 
la terre , l’efprit dê l’homme tan- 
tôt s*élève , & prend fa place au 
milieu des afttes , & tantôt fe plon- 
ge dans l’ordure & dans la fange. 
Mais ces idées font au-delfus du vul- 
gaire. Eh quoi ! penferons - nous 
comme lui? Nous mettrons - nous 
au rang de ces mortels méprifa- 
bles , plus femblables à de vils 
animaux qu’à des hommes ? Si quel- 
qu’un , non-feulement avoit perdu 
la vue , mais ne fe reffouvenoit 
pas même d’en avoir joui, & qu’il 
penfât que rien ne manque à la 
perfe&ion'de fa nature, certaine- 
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ment U n’y a que des aveugles 
qui puflent penfer comme lui, & 
prefque tous les hommes le font. 
Qui d’entr’eux, par exemple, con- 
cevra que celui qui fait une injure , 
eft plus malheureux que celui qui 
la reçoit? Cette vérité eft pourtant 
fondée fur les raifons les plus fa- 

.V 

lides. Juges-en. Tu conviens que 
tout fcélérat eft digne de puni- 
tion , & je t’ai fuftifamment mon- 
tré qu’il eft en même tems mal- 
heureux. Tu conviendras aifément 
aufli que tout homme eft malheu- 
reux dès qu’il eft digne de châti- 
ment, Or , fuppofons que tu fois 
juge , & qu’aflis fur le tribunal m 
tu décides entre celui qui a reçu 
l’injure fc celui qui l’a faite, lç~ 

Mij 
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quel des deux, à ton jugement, 
doit être puni? Je n’héfiterois pas, 
lui dis-je ; je forcerois l’aggrefteur 
de faire à l’offenfé une fatisfa&ion 
proportionnée à l’injure. Celui qui 
fait l’injure eft donc plus malheu- 
teux que celui qui la reçoit, puiG* 
qii’à ton jugement , il eft feul di- 
gne de punition. J’en conviens, 
lui dis-je , & je vois que par ces 
raifons & beaucoup d’autres qui fe 
tirent des mêmes principes , une in- 
jure ne fait le malheur que de, celui 
qui en eft l’auteur , & non de celui 
qui en eft l’objet, farce qu’une 
attion- honteufe rend , par fa na- 
ture , ceux qui la font réellement 
malheureux. Les Orateurs, reprit- 
elle , ne confidèrent guère cette 
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vérité , lorfqu’ils s’appliquent à 
émouvoir la compafïion des juges, 
en faveur de ceux qui ont reçu 
quelque grand outrage. En effet , 
ceux qui en font les auteurs font 
feuls dignes de compaffion ; & 
leurs accufateurs, loin de fe dé- 
chaîner contr’eux , dcvroient les 
prendre en pitié , comme des ma- 
lades qu’on mène au Médecin , 8s 
les conduire ainfi avec bonté aux 
pieds de leurs Juges, rècevoir dans 
une punition faiutaire , le vrai re- 
mède aux maladies de leurs âmes 
déré'gléès. Leurs défenféurs eux-mê- 
mes ne devroient les défendre que 
foiblement , ou plutôt , pour leur 
être* d’un plus grand fecours , ils 
devroient changer de ftyle , & de- 

M iij 
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venir leurs accufateurs. Je n’en dis 
pas affez. Les méchans eux-mêmes » 
s’ils fentoient que la vertu peut 
encore, par quelqu’endroit, ren- 
trer dans leur cœur , & que les 
châtimens peuvent les purifier de 
leurs fautes ; loin de les envifager 
avec horreur , ils les regarderoient 
comme le principe de leur bon- 
heur ; & loin de chercher à fe dé- 
fendre*, ils s'abandonneront fans 
réferve aux rigueurs falutaires de 
la juftice. 

Par ce que nous venons de dire» 
il eft aifé de voir que la haine ne 
peut jamais avoir d’accès dans le 
cœur du fage ; car il faut être 
infenfé pour haïr les gens de bien» 
& inhumain pour haïr les méchans. 

L 
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En effet , la méchanceté eft une 
maladie de Tarne , comme la lan- 
gueur eft une maladie du corps. 

Or , fi l’humanité nous apprend que 
les malades font dignes de toute 
notre compaffion , pourquoi n’au- 
rions-nous pas la plus grande pitié 
de ceux qui font engagés dans le 
vice , puifque le vice eft la plus 
funefte de toutes. les maladies. 

Quelle fureur vous porte, aveugles 
mortels ! à chercher dans la guerre » 
une fin plus prompte ? Ah ! fi vous 
defîrez la mort , la cruelle ne vient 
que trop vite au-devant de vous. * 
Infenfés 1 les animaux féroces ar~ 
ment contre vous leurs dents meur- 
trières , qu’eft-il befoin , pour vous 
détruire , d’avoir recours à vos 
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épées ? Qui peut vous porter à ces 

guerres barbares , ou vous vous 

préparez une mort mutuelle ?Eft-ce 

la différence de vos mœurs d’avec 

y 

celles de vos voifins ? Motif tout 
à la fois inhumain & injufte! Gui«* 
dés par la juftice & par la raifon , 
voulez-vous rendre à chacun ce 
qui lui eft dû ? Chériffez les gens 
de bien ; ils méritent tous votre 
amour : & plaignez les méchans , 
ils font dignes de toute notre pitié. 

Alors je repris la parole , & je 
lui dis : Je vois clairement que le 
bonheur des uns & le malheur des 

autres ont leur fource dans la 

» * 

bonté ou dans l’iniquité de leurs 
œuvres- Mais que penferons-nous 
de la fortune ? Il n’eft certaine- 
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ment point d’hommes fenfés qui 
préfèrent l’exil , la pauvreté & l’hu- 
miliation au plaifîr de tenir dans 
fa patrie le premier rang par fes 
richeffes , fes dignités & fon pou- 
voir. La fagefle ne devient-elle pas 
plus glorieufe & plus utile , lorfc 
qu’elle peut communiquer aux peu- 
ples commis à les foins la félicité 
dont elle jouit? La prifon , les 
chaînes & le refte des fupplices 
inventés par les loix , ne font de£ 
tinés qu’aux mauvais citoyens j ils 
n’ont été établis que contr’eux ; 
pourquoi donc , par un contrafte 
injufte, les méchans raviffent-ils les 
récompenfes qui n’étoient dues qu’à 
la vertu , tandis que les gens ver- 
tueux fouffrent les peines qui ne 
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dévoient être infligées qu’aux mé- 
dians ? Cette confufion déraifon- 
nable me jette dans le plus grand 
étonnement , & je voudrois bien 
en apprendre la caufe ; car enfin 
je ferois moins furpris fi un aveu- 
gle hafard préfidoit à tout ce qui 
arrives mais c’eft Dieu qui gou- 
verne tout en ce monde , & ce- 
pendant , tantôt par une jufte ré- 
tribution , le fort des gens de bien 
eft rempli d’agrémens , & celui 
des méchans eft rempli d’amertu- 
me; & tantôt, au contraire, .par 
un renverfement étrange , les dé- 
fagrémens de la vie font le par- 
tage des bons , tandis que les per- 
vers jouifTent à leur gré de tout 
ce qu’ils défirent. En arriveroit-ii 
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autrement , s’il n’y avoit point de 
Providence? Ah ! répondit la Phifo- 
fophie, fi tu çonnoiflois l’ordre éta- 
bli par cette Providence , tu ne 
penferois pas que les chofes ar- 
rivent ici-bas fortuitement & fans 
deftein ; mais quoique cet ordre 
ne- te foit pas connu , tu ne dois 
pas en être moins perfuadé que 
ce monde eft bien gouverné, puifi 
qu’il l’eft par un maître fouverai- 
nement bon. 

L’ignorance eft la fource ordi- 
naire de notre étonnement. Voir 
l’étoile polaire prefqu’immobile, Sc 
la conftellation qui en eft proche , 
prévenir avec tant d’emprefiement 
le lever des autres aftres , & refter 
cependant fur l’horifon long-tems 
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après eux , c’eft un phénomène pour 
ceux qui n’entendent rien en aftro- 
nomie. Quand la lune s’éclipfeau 
milieu de la nuit , & que les étoi- 
les recouvrent la clarté que la fu- 
périorité de Ta lumière leur déro- 
boit, le vulgaire fuperftitieux , faift 
d’admiration & de frayeur , pouffe 
des cris lugubres, & croit, pat 
les fons aigus dont il frappe les 
airs , fecourir 1’aflre défaillant , & 
lui rendre fon premier éclat. Sait- 
on au contraire la caufe de quel- 
qu’événement ? on n’en eft plus 
frappé. On voit fans furprife les 
flots de la mer fe rompre en mu* 
giflant contre le rivage, lorfqu’ils 
font pouffés par un vent orageux. 
On n’eft point étonné de voir lu 

neige 
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neige fe fondre en torrens aux 
premières ardeurs du foleil. Les 
hommes ne font furpris que de ce 
qui arrive- fubitement ou inopiné- 
ment. Onr-ils le tems d’en péné- 
trer la caufe ? la connoiflance qu'ils 
acquièrent, en diffipant leur erreur, 
Fait cefifer leur étonnement. 

1 3’en conviens, lui dis-je? mais 
comme c’eftà vous qu’il appartient 
de découvrir les caufes les plus ca- 
chées , & de dévoiler les myftères 
les plus profonds , daignez m’ex- 
pliquer celui qui me caufe tant de 
perplexités. Tu me demandes , re- 
prit-elle en fouriant, la chofe du 
« monde la plus difficile. Cette ma- 
tière eft une fource inépuifable de 
difficultés. Semblables aux tètes 
Morale. Tome VIII . N 
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de l’hydre, quand on en tranche 
une, il en renaît mille autres. Il 
faut tout le feu du génie pour en 
venir à bout 5 car il ne s’agit pa$ 
de moins ici que de traiter tout 
enfemble de la Providence ? du 

deftin , des événemens fortuits , de 

• • » 

la prescience divine , de la pré*, 
deftination & de la liberté de l’hom- 
me. Sens-tu de quel poids eft un 
pareil engagement ? Je veux pour- 
tant bien employer le peu de teins 
qui me refte , à faire fur ces impor- 
tantes matières une courte diflèr- 
tation, puifqu’elle peut concourir 
à ta guérifon. Mais quoique la 
poëfie ait pour toi de fi grands 
charmes , je différerai quelque tems 
pour t’en donner le plaiür. Il faut 
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que je te développe auparavant, 
par des raifonnemens fuivis, oes 
matières qui font fi étroitement 
liées Tune à l’autre. Alors elle com- 
mença ainfi î 

C’efl de l’immuable volonté de 
Dieu que tout ce qui fe produit 
en ce monde par la génération î 
que tout ce qui, dans la- nature* 

1 

eft fujet à tant de changemens 
à tant de mouvemens divers , re- 
çoit fon exiftence, fon arrange- 
ment & fa forme. L’intelligence 
infinie, fans jamais fortir de la 
fîmplicitc qui lui eft effentielle , 
eft le mobile univerfel de tout ce 
qui arrive dans le monde en tant 
de manières. Cet enchaînement des 
chofes •& des événemens, confl- 
it ij 
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déré dans fa fource divine , eft ce 
que nous appelons la providence; 
mais II nous Tenvifageons dans fori 
objet , c’eft-à-dire dans les chofes 
créées , -qui reçoivent de pro- 
vidence la forme & le mouve* 
ment , c ’eft • ce que les anciens 
nommoient deftin. Au premier coup 
d’œil, la providence & le deftin 
femblentêtre une même chofe ; mais 
à les approfondir, on en fent la 
différence; car la providence eft la 
fouveraine intelligence elle-même,' 
qui règle & conduit tout > & la 
deftinée, eft le différent arrange- 
ment des chofes créées, par lequel 
elle les met chacune à fa place. 
La providence en effet embrafte 
tout à la fois toutes les. chofes 

é 
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de ce monde, quelque différentes, 
quelque innombrables qu’elles* 
foient , & la deftinéc eft attachée 
à chaque chofe en particulier, & 
diverfifiée, pour ainft dire r autant 
que les chofes le font par les dif- 
férentes combinaifons du mouve- 
ment, des modifications, des tems 
& des lieux ; de forte que cet or- 

i 

dre des chofes & des tems réuni 
dans les idées de Dieu , eft ce qu’on 
doitappelerprovider.ee; &r quand 
on le confidère divifé & diftribué 
fucceflivemenr aux créatures , c’eft 
ce qu’on a nommé deftin. Ces deux 
chofes font donc différentes ; l’une 
cependant dépend de l’autre. Car 
l’ordre des deftinées n’eft que l’ef- 
fet de la providence. En effet , 

. M ij 
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comme un ouvrier, en concevant 
l*i<lée de l’ouvrage qu’il projette, 
le produit intérieurement tout en- 
tier, quoiqu’il ne l’exécute enfuite 
que fuccefllvement au dehors. De 
même, la providence , par un feul 
aâe , règle d’une manière immua- 
ble tout ce qui doit fe faire dans 
l’univers; & elle fe fert enfuite 
du deftin pour l’exécuter en dé-- 
tail fucceffivement , & de mille 
manières différentes. Soit donc que 
le deftin exerce fon aétion par 
l'influence directe de la providence, 
foit qu’il l'exerce par l’impulfion 
particulière de l’aine, ou par celle 
de toute la nature, foit par l’in- 
fiuence des. aftres, foit par le mj- 
niftère des anges, ou par Tarn- 
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fice des démons, foit enfin que 
toutes ces puiflances y courent, 
eu que quelques-unes feulement 
y aient part, il eft toujours cer- 
tain que l'idée univerfelle & inva- 
riable de tout ce qui doit fe faire 
au monde , telle qu’elle eft en 
Pieu , eft ce que nous devons ap- 
peler providence y & que le deftin 
n’eft que le miniftre de cette pro- 
vidence , qui fert à développer , 
dans la fuite des tems, ce que la 
providence a réglé par un feul 
aéle de fa volonté toute- puiflante. 
Ainfî ce qui eft fournis au deftin , 
& le deftin lui-même, tout eft fu- 
jec aux loix fouveraines delà pro* 
vidence ; mais la providence em- 
braflebien deschofes qui ne dépen* 

N iv 
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dent aucunement du deftin- Telles 
font celles qui font plus prochaine- 
ment &r plus intimement unies à ladi* 
vinité. L’exemple fuivant va éclair-r 
cir ma penfée. Suppofons un grand 
nombre de cercles concentriques 
mus les uns dans les autres , le plus 
petit étant le plus proche du cen- 
tre commun, devient à l’égard des 
autres une efpèce de centre, au- 
tour duquel ils tournent; le plus 
éloigné au contraire , eft celui 
dont le diamètre a le plus d'éten- 
due, & l’efpace qu’il embralfe de-? 
vient plus grand à proportion qu’il 
s’éloigne davantage du point cen- 
tral. Ainfi , pendant qu’il eft dans 
la plus grande agitation, ce qui 
touche de plus près au centre 
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commun, n'en éprouve aucune. 
De même, ce qui eft le plus éloi- 
gné de dieu, eft plus fujet aux 
loix du deftin j ce qui en eft plus 
proche en dépend moins , &r ce 
qui eft uni invariablement à dieu , 
en eft tout- à-fait exempt. L'ordre 
du deftin n’eft donc , par rapport 
à la providence , que ce que l'effet 
eft à fon principe j le raifonnement, 
à l'entendement j la circonférence 
du cercle , à l’indivifïbilité de fon 
centre; &r le tems , à l’éternité. C'eft 
cet ordre du deftin qui donne lemou- 
vement aux cieux & aux aftres, qui 
conduit les élémens , &*les change 
mutuellement les uns dans les au- 
tres. C'eft par fes loix que la gé- 
nération remplace fans ccffe les 

‘ Nv 
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êtres qui périment , par d’autres 
qui leur fuccèdent; ce font elles 
qui règlent les avions & le fort 
des hommes, par un enchaînement 
aufli invariable que la providence > 
qui en eft le premier principe. Tel 
eft en effet l’ordre admirable de 
cette providence immuable & in- 
finiment fïmple> elle produit au 
dehors, d’une manière toujours en- 
tièrement conforme à fes vues , 
cette multitude de chofes qui , fans 
l’ordre quelle leur prefcrit , feroient 
abandonnées au caprice du hafard* 
Il eft vrai que les hommes ne pou- 
vant appet^evoir cet ordre admi- 
rable , s’imaginent que tout ici- 
bas eft dans une confufion uni- 
verfelle * mais il n’en eft pas moins 
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certain que, par la dire&ion de 
la Providence , il n’eft point d’ê- 
tre qui de foi ne tende au bien. 
Car ( comme je te l’ai déjà évi- 
demment démontré) les fcélérata 
eux- mêmes ne font point le mal# 
comme mais ils ne le font que 
parce qu’il fe préfente à leur ima- 
gination fous l’apparence du bien. 
Ils ne cherchent que le biens & 
s’ils n’y parviennent pas , c’eft une 
erreur fatale qui les égarés mais 
leur égarement n’eft, ni ne peut 
être l’effet de cet ordre divin , qui 
émane du bien fuprême. Cepen- 
dant, me diras-tu, peut-il y avoir 
une confuiion plus déplorable & 
plus injufte que celle qui règne 
fur la terre? Les biens & les maux 

N vj 
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y font iridiftinéiement le partage des 
bons & des raéchans.Des bons & des 
méchans : ah 1 les hommes ont-ils 
afifez de lumière & d’équité pour dis- 
cerner les gens de bien d’avec ceux 
qui ne le font pas l Leur opinion à 
cefujet ne fe contredit-elle pas> le 
plus fouvent? Tel au jugement des 
uns , eft digne de récompenfe , qui , 
au jugement des autres , mérite les 
derniers fupplices. Mais fuppofons 
un moment qu’il eft parmi les hom- 
jj|ies quelqu’un d’aflez étlairé pour 
pouvoir connoître les gens de bien 
& les méchans , le l'era-t il afl'ea 
pour approfondir cette difpofttion 
intérieure de famé, que j’appelle- 
rai fon tempérament , s’il m’eft per- 
mis de me fervir à fon égard d’»n 
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terme qui femble n’être -propre 
qu’au corps ? Eh ! pourquoi n’en 
uferois- je pas? Celui qui ignore la 
différence des •tempéramens, n’eft- 
il pas également furpris de ce que 
parmi ceux qui jouiffent d’une bon- 
ne fanté , il en eft à qui les cho- 
fes douces font néceffaires , tan- 
dis que les amers conviennent à 
beaucoup d’autres , & que dans 
le nombre de ceux qui font ma- 
lades , il en eft à qui les remèdes 
doux fufïifent , tandis qu’il faut, 
pour la guérifon des autres , ufer 
des plus violens? Cela au contraire 
n’a rien d’étonnant pour les méde- 
cins qui connoiffent la différence 
des tempéramens , & qui favent 
juger des différens degrés de fan- 
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té & de maladie. Or , dis-moi* 
qu’eft-ce qui fait la fanté de l*a-. 
me ? n eft*ce pas la probité ? Quel- 
les en font les maladies ? ne font-, 
ce pas les vices? Et ^uel eft ce- 
lui qui fait conferver ce qui eft 
bien , & détruire ce qui eft mal i 
n’eft-ce pas Dieu? Ce fouverain 
maître des efprits, & des cœurs, 
qui du haut de fon trône éternel , 
jette un regard de providence fur 
tous les êtres créés, connoît, par 
fa fcience infinie , ce qui convient 
à chacun, & le lui prépare par 
fa fouveraine bonté. La merveille 
confifte donc en ce que la Provi- 
dence fait avec intelligence & def» 
fein , ce qui ne jette les hommes 
dans la furprife , que parce qu’ils 
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ignorent quel en cft le motif, Tor- 
dre & la fin. Car pour approfon- 
dir les fecrets de cette Providence 
divine , autant qu’il elt permis à la 
raifon humaine de le faire , je t’ap- 
prendrai que fouvent elle condam- 
ne ce qui paroît à tes yeux la juf- 
tice 8c la probité même. Notre 
bon ami Lucain ne nous dit-il pas- 
que la caufe de Céfar trouva grâce 
devant les dieux 5 tandis que celle 
de Pompée paroiffoit la plus jufte 
aux yeux de Caton. Ce qui fe fait 
donc ici -bas de contraire à tes 
idées , n’en eft pas moins dans Tor- 
dre 5 le défordre apparent qui t’af- 
flige fi fort , n’exifte que dans ta 
fauffe opinion. Mais fuppofons , 
pour un moment , quelqu’un d’afl'ez 


Digitized by Google 



231 COK SOLATIOH, 

bonne conduite pour mériter l'ap- 
probation de Dieu & des hommes j 
mais qjii n’ait pas allez 'de force 
d’ame pour foutenir avec confiance 
îa mauvaife fortune , &: qui peut- 
être abandonneroit la vertu , la 
regardant comme inutile , parce 
quelle ye l’auroit pas garanti de 
• 1 adverlïté , la fagefie compatilïan- 
te de la Providence le ménagera 
cet homme foibie, & lui épargnera 
des revers qui pourroient laffer fa 
patience, & le porter au mal. 
D’un autre coté , s’il eft une vertu 
parfaite en ce monde , un homme 
faint , & qui approche de Dieu au- 
tant qu il eft permis à la foiblefle 
humaine d’en approcher, la Pro- 
vidence ne permettra pas qu’il lui 
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arrive la moindre adverfité ; elle 
le rendra inacceflîble aux mala- 
dies. Car, comme 'l'a d|t excel- 
lemment quelqu’un qui penfe mieux 
que moi, le corps d’un homme fain 
eft pétri de perfections & de ver- 
tus. C’eft par une difpofition éga- 
lement fage de cette Providence 
adorable , que fouvent le pouvoir 
fouverain eft entre les mains des 
gens de bien , afin qu’ils foient 
en état de réprimer l’infolencedes 
méchans. Quelquefois , félon la 
différence des cara&ères, elle mê* 
le , pour les uns , les biens avec 
les maux; elle interrompt , par quel- 
qu’adverfité , la profpérité de ceux-* 
ci, de* peur qu’elle ne les corronw 
pe ; elle permet que çeux-là éprou-* 
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vent les plus grands . revers , afin 
d’exercer leur patience , & de per- 
fectionner leur vertu. La timidité 
des uns s’effraie -t-el le fans raifonî 
IA témérité des autres brave-t-elle 
tout avec audace ? La Providence 
leur fait faire, par les adverfités, 
l’expérience de leurs forces , & leur 
apprend à fe connoître eux-mêmes. 
Il en eft qui , par une mort glo* 
rieufe , fe font acquis une réputa-* 
tion immortelle ; il en eft d’autres 
dont la confiance inébranlable au 
milieu des plus grands fupplices , 
nous a fait voir qu’il n’eft rien 
dont la vertu ne puiffe triompher. 
Aiufi tout, par la fagefîe de la 
Providence , arrive à propos , & 
pour le plus grand bien d’un cha* 
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cun, jufqu’à ce mélange même de 
biens & de maux qu'éprouvent les 
méchans. Car s'il leur arrive des 
difgraces, il n’eftrien de plus con- 
venable , puifqu’au jugement de 
tout le monde, ils font dignes de 
punition ; punition faîutaire pour 
eux , puifqu’elle fert à les corriger, 
& faîutaire pour les autres qu elle 
épouvante , & qu’elle détourne du 
crime. Si au contraire ils jouiffent 
de quelque profpérité , c’eft une 
leçon vivante qui apprend aux 
gens de bien le peu de cas qu’ils 
doivent faire de la fortune, puif- 
qu’elle fe prête fi indignement aux 
defirs de l’iniquité. Peut-être aufli 
la Providence n’accorde-t-elle des 
biens à certaines gens , que parc« 
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qu’elle prévoit: qu indubitablement 
l indigencç portjeroit au mal leur 
naturel fougueux , 8c incapable de 
rien fouffrir. Ainfi elle les retient 
par fes bienfaits; elle les corrige, 
même. Car conûdérant d’un côté 
le mauvais état de leur confciencç 
chargée de crimes honteüx ; & de 
l’autre, l’état floriflant de leur for- 
tune, ils craignent qu’en continuant 
leur vie criminelle , ils ne perdent 
tous les avantages dont ils jouif* 
fent ; & ils changent leurs moeurs 
corrompues , pour éviter un chan- 
gement de fortune , dont l’idée feulç 
les fait frémir. La Providence per- 
met que d’autres ne s’élèvent au 
comble du bonheur , que pour tom- 
ber 4e plus haut dans l'abîme qu’ils 
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fe font creufé eux - mêmes. Il en 
eft d’autres à qui elle n’accorde 
le droit de vie & de mort , qu’arin 
qu’ils exercent la patience des gens 
de bien , & qu’ils faffent fubir à 
ceux qui font pervers comme eux, 
le jufte châtiment de leur méchan- 
ceté. Car ce n’efl pas reniement 
entre les gens de bien 8e les mé- 
chans , qu’il y a une guerre éter- 
nelle J les méchans fe la font en- 
tr’eux mêmes ; &: comment pour- 
roient*ils s’accorder enfemble?. Cha- 
cun d’eux n’eft jamais d’accord avec 
fa propre confcience, qui, déchi- 
rée par les remords , détefte le 
mal après l’avoir fait. Souvent 

4 

même l’horreur qu’ils ont pour de 
plus méchans qu’eux , les porte à 
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haïr l’iniquité , & à mener une vie 
vertueufe , afin de ne plus rcflem^ 
bler à ceux quils abhorrent ; & 
ainfi , par un miracle infigne de 
la Providence , les, médians fer*- 
vent à la converfion des méchans 
mêmes. Il n’y a que Dieu feul qui 
puiffe tirer de cette forte le bien 
du mal. Telle eft la fageflfe de fon 
gouvernement, que ce qui s’écarte 
dans un fens de l’ordre général qu’il 
a établi , rentre dans un autre or- 
dre de la Providence; car fous 
fon empire , rien ne fe fait au ha- 
fard, tout a fon motif & fa fin. 
Au refie , il ne m’eft pas poflible 
de fuivre la providence dans tou- 
tes fes opérations ; il n’eft permis, 
ni d’entrer dans le fan&uaire de 
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Tes confeils , ni d'en développer 
les my Itères. Je me contente donc 
d’avoir montré en général , que 
Dieu, auteur de tout être, gou- 
verne tout par ce penchant invin- 
cible qui fait que tout tend au 
bien ; & que rapprochant aiofi 
xout de lui-même, tout ce qui eft 
fous fon empire elt bien , & dans 
l’ordre de la deltinée, Audi ce qui 
paroît mal aux yeux de notre aveu- 
gle raifon , nous paroîtroit tout 
différent , lî nous pouvions péné- 
trer les reflorts fecrets de la fage 
conduite !de la Providence. Mais 
je vois qu’un fujet fi difficile & 
fi fublime , &: un raifonnement li 
long , commencent à te fatiguer. 
Je vais donc prendre le ton poë- 
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tique pour te délaffer un peu , &ü 
te donner la force d’aller encore 
plus avant» 

' Si ton ame veut connoître dans 
les effets , la fageffe toute-puiffante 
du Dieu qui lance le tonnerre; 
quelle élève fes regards jufqu’au 
firmament. Les affres dont il bril- 
le , confervent entr eux une paix 
éternelle. Le foleil , malgré la ra- 
pidité de fon char, ne fort point 
de fa carrière pour aller fondre 

* 

les glaces du nord. L’ourfe qui 
roule fur l’un des* pôles du mon- 
de, toujours élevée fur l’horilon , 
voit fans envie le refte des étoi- 
les fe plonger dans les flots , & 
jamais ne va s’y rafraîchir comme 
elles. C’eft toujours le même af- 
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tre qui dit à la nuit d’étendre fur 
l’univers l'on voile ténébreux : c’eft 
le meme qui tous les matins l’aver- 
tit de le replier pour faire place 
à l’aurore. Ainfî l’amour de l’or- 
dre renouvelle fans cefle le cours 
des globes céleftes. Ainlî, il con- 
ferve entr’eux une harmonie inva* 
riable. Il fait également fentir fa 
puiflance aux élémens 5 il accorde 
l’humide avec le fec , & le froid 
avec le chaud. Il donne au feu 
cette légéreté rapide qui le porte 
toujours vers les cieux ; il donne 
à la terre ce poids toujours égal 
qui la maintient invariablement 
dans fon afliette. C’eft cet amour 
bienfaifant qui fait éclore mille 
fleurs charmantes dans les beaux 
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pars du ptintems* il mûrit dans 
Tété les riches dons de Cérès, il 
nous fait recueillir dans l’automne 
les fruits les plus abondans , & 
ramène enfuite la trille & humide 
faifon de l’hiver. Par cette alter- 
native falutaire , il produit 8c con- 
ferve tout ce qui refpires 8c le dé~ 
truifant enfuite , il le fait périr & 
difparoître quand lé moment fatal 
eft arrivé. Pendant ces révolutions , 
l’Etre fuprême aftis fur fon trône, 

tient en fes mains les rênes de 

* 

l’univers, fa toute-puiflânce eft le 
principe de tout ce qui s’y fait ; 
fa volonté en eft la loi , 8c fa 
fagefle en eft - le juge. Il donne 
le mouvement à tout ; 8c le diri- 
geant à fon gré , il ramène à l’or- 
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dre tout ce qui paroît s’en écarter. 

Si fa Providence abandonnoit le 
foin du monde; fi elle ceffoit un 
inftant de contenir les êtres dans 
le cercle quelle leur- a tracé , tout 

/ 

fe détruiroit & rentreroit dans le 
néant; mais l’amour du bien con- 
tient tout dans l’ordre, & conferve 
tout , en faifant tout remonter à 
la fource d’où il efl forti. 

f 

Vois-tu maintenant la jufte con- 
féquence de ce. que nous avons 
dit jufqu’à préfent? Et quelle eft- 
elle , lui dis-je? Que chacun doit 
être fatisfait de fon fort. Comment 
cela peut-il être, répliquai-je tout 
étonné ? Le voici , continua-t-elle. 
Tout ce qui arrive ici bas d’a- 
gréable ou de fâcheux , fert à ré- 
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compenfer ou à exercer la vertu , 
& à punir & corriger le vice. La 
mauvaife fortune, comme la bonne, 
eft donc toujours jufte ou avanta- 

/ 

geufe, *•& nul dès4ors n*a droit 
de s’en plaindre. Ce que vous di- 
tes , eft une vérité certaine , répon- 
dis-je *, & plus je confidère ce que 
vous venez de dire de la provi- 
dence & du deftin , plus cette vé T 
rité me paroît confiante. Il faut 
pourtant convenir qu’elle eft con» 
traire à l’opinion de la plupart 
des hommes , qui penfent & qui 

difent hautement qu’il y a des mal- 

* 

heureux dont la fttuation eft très- 
déplorable. Je le fais bien, me 
dit-elle , & je veux bien condefc 
cendre à ces idées du vulgaire. 
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& ne point trop m’écarter de fa 
manière de parler» ni de Tes ufa- 
ges. Mais-, réponds-moi $ ce qui 
eft avantageux, n’eft-il pas un vrai 
bien? Or ce qui fert à coriiger 
le vice, ou à exercer la vertu, 
eft avantageux i n’ai- je pas droit 
d’en conclure que la fortune qui 
produit ces bons effets , eft un 
vrai bien. Et telle eft celle de ces 
hommes .eftimables qui brifent les 
chaînes qui les attachent au mal, 
& s’efforcent d’entrer dans le che- 
min de la vertu j ou de ceux qui 
y marchent depuis long-tems, en 
combattant avec courage contre 
les obftacles qui s’y rencontrent. 
Quant à la profpérité , qui fert de 
réeompenfe à la vertu, le vul- 

O iij 
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gaire lui-même la regarde comm® 
un vrai bonheur, j’en* conviens , 
lui dis- je j mais auffi regarde-t-il 
comme le comble du malheur l’ad-» 

t f 

verfité , qui fert de châtiment au 
vice. Prends garde, reprit-elle, de 
ne pas te jetter dans une erreur 
infoutenable , en entrant trop dans 
l’opinion populaire. De tout ce 
que tu viens de m’accorder, ilré- 
fulte que toute fortune , quelle 
quelle foit , efl un bien pour ceux 
qui pratiquent au qui cherchent 
à pratiquer la vertu j & qu’au 
contraire tout tourne à mal pour 
ceux qui perfévèrent dans le vicew 
Je l’ai avoué, lui dis-je, & cela 
eft vrai, quoique perfonne n’ofe 
le dire. L’homme fage , ajouta- 
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t-elle , ne doit donc pas plus s’al* 
larmer quand il a à combattre con- 
tre l’adverfité , que l’homme cou- 
rageux quand il faut marchera l’en- 
nemi y car plus il y a d’obftacles 
à vaincre , plus il y a pour celui- 
ci de gloire à acquérir , & plus il 
y a pour l’autre de moyens de 
croître en mérite & en fageffe. La 
vertu meme ne tire fon nom 
que de la vigueur avec laquelle 
elle réfifte à tant d’adverfités. Vous 
donc qui y avez fait tant de pro- 
grès , fuyez une vie molle & vo- 
luptueufe qui énerveroit votre ame , 
& combattez avec courage con- 
tre la prolpérité, ainfi que contre 
l’advedité> ne vous laiffant ni abat* 
tie par celle-ci, ni corrompre par 
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l’autre , & tenant en tout ce jufte 
milieu où réfide la vertu : quicon- 
que en fort peut rencontrer une 
ombre de félicité ; mais il n’ob- 
tiendra point le prix ineflimable 
réfervé à la pratique de la vertu. 
En un mot, l’homme efl toujours 
maître de tirer avantage de fa con- 
dition quelle qu’elle foit : fût- 
elle des plus miférables , félon 
les idées du vulgaire , elle peut 
fervir à exercer fa confiance , à 
corriger fes défauts, ou à punir fes 
vices. 

. Agamefnnon paya d’un fang bien 
précieux le vent favorable qui 
conduifit fa flotte à Troyes. Il fut 
obligé , pour l’obtenir , d’étouffer 
les fentimens de fa tendrelfe pa-. 
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ternelle , & de confentir au facti- 
fice de l’infortunée Iphigénie fa 
fille , qu’un miniftre des dieux 
égorgea en fa préfenee; il éprouva 
cnfuite , pendant dix ans entiers , 
toutes les horreurs d’une cruelle 
guerre ; mais enfin il vengea , par 
la ruine de Troyes l’opprobre de 
fon frere, Ulÿfle eut le cœur percé 
de douleur , quand il vjt fes com- 
pagnons dévorés par le géant Po- 
liphème ; mais ibvengea leur mort , 
en privant de la lumière du jour 
çe monftre affreux, & lui faifant 
payer par des larmes de fang , celles 
que le malheureux fort de fes com- 
pagnons lui avoit fait répandre. 
Ç’eft à fes pénibles travaux que 
l’immortel Alcide doit toute fa 
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gloire. Il lui fallut dompter Tin- 
domptable orgueil des centaures, 
terrafier un lion formidable. Se 
en arracher la fanglante Ôir'gto-' 
rieufe dépouille ; percer de fes flè- 
ches des monftres ailés, ravir te 
tréfor confié à la garde d’un dra-« 
gon furieux, enchaîner d’une main 
puiffante ce monftre à trois têtes, 
gardien des enfers ; faire dévorer 
par fes propres chevaux un prince 
inhumain; couper les têtes renaif* 
fantes de l’hydre de Lerne, ter- 
rafier le géant Anthée ; éteindre , 
par la mort de Tinfame Cacus, lç 
jufte reflfentiment d'Evandre ; abat- 

t 

tre le monflrueux fanglier d’Eri- 
manthe. Il couvrit de fa peau fes 
épaules robuftes qui dévoient un 



deBoèce, > Ift > 

jour porter le ciel j il en foutinc 
en effet le poids énorme fans en 
être ébranlé , & ce ftft le dernier de 
fes travaux. Le ciel , dont il. avoit 
été le foutien, devint pour jamais 
fon féjour. 

Mortels courageux , fuivez ces 
traces giorieufes; combattez avec ' 
confiance , vous triompherez des 
obftacles qui fe rencontrent fur la 
terre , & le ciel fera la récompenfe 
éternelle de votre courage & de 
vos combats. 
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LIVRE CINQUIÈME, 

"f .j A philofophie palut alors vou- 
loir changer de converfation 5 mais 
je l’arrêtai, en lui difant : L’exhor- 
tation que vous venez de faire, 
ell fans doute très-belle , très-fo- 
lide & très-digne de vous ; mais 
j’éprouve en ce moment que la 
queftion de la providence eft , 
comme vous le difïez tantôt , unie 
& impliquée avec bien d’autres > 
car je ne puis m’empêcher de vous 
demander fi vous croyez qu’il y 
ait un hafard, & ce que c’eft. Je 
veux me hâter, répondit-elle, de 
fatisfaire à la promette que je t’ai 
faite de te montrer le chemin par 

lequel 



/ 


DE B o i C E. ZJJ 

lequel tu dois retourner à ta vé- 
ritable patrie. Les queftions que 
tu me fais peuvent fans doute 
avoir quelqu’utilité > mais elles nous 
éloignent un peu de notre but, & 
je craindrois que , fatigué par ces 
digreflions, tu n’euffes pas la force 
de parvenir où je veux te condui- 
re. Raflurez vous , lui dis-je^ c’eft 
pour moi une récréation & un 
repos que d’apprendre ce qui pique 
& flatte ma curiofité. D’ailleurs , 

i 

en réfolvant d’une manière folide 
ces différentes queftions que notre 
differtation fait naître, le refte en 
devienda beaucoup moins difficile. 
Je veux bien , ajouta-t-elle , con- 
defcendre à tes defirs , & fans per- 
dre de tems , elle comniença ainfi. 
Morale . Tome VIH . P 
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Si on définit le hafard , ui> évé- 
nement produit par un mouvement 
fortuit , & qui n'a aucune con- 
nexion avec les principes ordinai- 
res des chofes ; je le dirai hardi- 
ment , il n’y a point de hafard , 
& ce v mot eft abfolument vide de 
fens. èar puifque Dieu ne permet 
pas que rien forte de l'ordre de 
fa Providence , il ne peut rien 
arriver fortuitement, & qui n’ait 

t 

été prefcrit ou permis par elle. 
Rien ne se fait de rien 3 c’eft un 
axiome confacré , & qui a pafle 
de tout tems pour inconteftable. 
II eft vrai que les ^anciens l’enten- 
doient plutôt de la matière que 
des caufes efficientes 5 mais l’un 
fuit de l’autre j & fi quelque chofe 
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n*avoit point de principe, on pour- 

V 

roit dire qu’elle viendroit de rien* 
Or, comme cela eft impcfiible , il 
eft impotfible auffi que le hafard , 
dans le fens que je viens de le dé- 
finir, foit quelque chofe de réel. 

Mais n’y a-t-il donc rien , re- 
pliquai-je , qu’on puifîe appeler de 
ce nom , quoique le vulgaire ne 
fâche pas bien ce que c’eft ? N’y 
a-t-il rien de fortuit, & qu’on puifTe 
attribuer au hafard? Ariftote , me 
dit-elle, va te répondre pour moi. 
H a, dans fa phyfîque, expliqué 
cette queftion en peu de mots, & 
d’une manière qui paroît très-con- 
forme à la vérité. Toutes les fois, 
dit ce grand Philofophe, que l’on 
fe propofe de faire quelque chofe , 

Pij 
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&que> par des caufes inconnue^* 
la chofe arrive tout différemment 
de ce qu’on fe propofoit, c’eft un 
événement imprévu , que l’on ap- 
pelle hafardi Par exemple , fi quel- 
qu’un i dans le defiein de cultiver 
fon champ , en remue la terre, & 
y trouve un tréfor , cette décou- 
verte eft regardée comme l’effet 

fortuit du hafard. Néanmoins elle 

1 

a différentes caufes dont le con- 
cours l’a produite. Car fi le pro- 
priétaire du champ l’eût laiffé incul- 
te, 8c fi quelqu’homme riche n’eût eu 
la fantaifie d’y enfouir fon tréfor, il 
n’y auroit jamais été trouvé.Cet évé- 
nement heureux 8e inopiné , n’eft: 
donc fortuit que parce que celui qui 
a caché fon or, & celui qui a cul- 
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tivé Ton champ, y ont concouru, 
fans en avoir l’intention. On peut 
donc définir le hafard, un événe-^ 
ment inopiné, produit par diffé- 
rentes caufes , qui concourent en- 

'1 > ' 

femble à ce que l’on faifoit par 

un autre motif, &: pour une autre 
fins & ce concours efl l’effet de 
l’ordre invariable établi par cette 

• j 

Providence adorable , qui difpofe 
tout avec fageffe , & fait que cha- 

Z i 

que chofe vient dans le tems &: 
dans le lieu qu’elle lui a marqué. 

Dans la région habitée par ce 
peuple guerrier qui combat en, 

* i * 

fuyant , & par une retraite artifi- 
cieufe , n’engage fes ennemis à le 

Y ' \ 4 

pourfuivre que pour les percer de 

• * f * » 1 » • 

coups j d’autant plus inévitables, 

.. Püi 
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qu’ils (ont moins prévus , le Tigre 
& l’Euphrate fortent d’un même 
rocher > mais bientôt leurs flots fe 
fé.parent , & coulent dans des lits 
différensv Si dans la fuite de leurs 

w - • • • 

cours, ils fe réunifient de nouveau, 

les vaifleaux & tout ce qu iis rou- 

• * "> * » 

loient avec leurs ondes , portés d a- 
bord féparément par chacun de 
ces fleuves, fe trouvent' après leur 

■ r • • • m ' 

-jon&ion fortuitement réunis & mê- 
lés de mille manières différentes j 
imais ces combinaifons , quelque 
fortuites quelles paroifient , font 

l’effet naturel de la pente du ter- 

• ( % * * * . * , 

rein fur lequel coulent ces fleuves, 
& de la dire&ion de leur cours. 
Ainfi , le hafard quoiqu’il paroifie 
indépendant de tout , eft pourtant 
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affujetti aux loix de la Provideiw 
ce, & n’exifte que par elles. 

Cela eft ainfi , fans doute, ré- 
pondis-je j mais cet enchaînement, 
des choies , cet ordre du deftin ne 
détruit-il pas la liberté de l’hom- 
me? Non , me dit-elle \ 1 homme 
eft véritablement libre. La liberté 
cft l’appanage de toute créature 
raisonnable. Car tout etre doue 
de raifon , eft capable par lui- . 
même de difeerner les choies , & 
de connoître ce quil doit delirer 
ou fuir. Dès-lors il peut fe porter 
à l’un & fe détourner de l’autre. 
Ainfi , tout être en état de raifon-» 
ner & de juger , a la liberté de 
vouloir ou de ne pas vouloir. Il 
'vrai que cette faculté n’eft pas 
’ P iv * 
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r • 

égale dans tous les êtres raifonna- 
bles. Car les fubftances céleftes ont 
une intelligence plus pénétrante , 
une volonté plus pure, & un pou- 
voir plus parfait de fe porter à ce 
qu’elles défirent. Les âmes moins 
libres qu’elles , de deviennent en- 
core moins quand, s’éloignant de 
la Divinité , elles font renfermées 
dans la prifon d’un corps mortel * 
& elles femblent perdre toute leur 
liberté , & devenir entièrement 
efclaves , lorfque fermant les yeux 
à la raifon , elles fe plongent hon- 
teufement dans le vice. Car aufli- 
tôt qu’elles fe détournent de la fou- 
veraine vérité , qui eft la vraie 
lumière , pour s’attacher aux cho- 
fes d’ici-bas, l’ignorance vient le* 
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couvrir d’un voile ténébreux 5 elles 
font agitées de mille affeétions tu- 
» multueufes &: déréglées 5 & G elles 
y confentent , G elles s’y livrent,- 
elles appefantiflënt les fers qu’elles 
fe font forgés elles-mêmes , & leur 
liberté corrompue devient le prin- -> 
cipe.de leur efclavage honteux. 
Dieu qui voit tout., qui entend' 
tout , a prévenu tout cela de toute 
éternité, & a deftiné à chacun ce 
qu’il a mérité par fes bonnes ou 
par fes mauvaifes aélions. 

* Homère célèbre , avec tous les 
charmes de la poëfie , le foleil , 
père de la lumière. Cependant ce 
foleil impuiffant ne peut pénétrer , 
ni les : -entrailles de la terre , ni 
des abîmes de/la mer. Les yeux 

Pv 
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du Créateur de l’univers font bien 
' plus pénétrans. Ni la profonde 
mafle de la terre, ni les nuages 

'épais de la plus ténébreufe nuit, 

• * * J 

ne peuvent rien dérober à fa vue. r 
D’un feul regard , il voit tout ce 
qui a été , tout ce qui eft , & tout 
ce qui fera; & puifqu’il eft le feul 
qui connoifle tout , c’eft lui feul 
aufli qui eft le vrai foleil & la vraie 
lumière du monde. 

Me voilà, lui dis -je, accablé 
de nouveau par le poids d’uné dif- 
ficulté bien plus grande encore. 
La prefcience de Dieu me paroi t 
abfolument contraire à la liberté 
'de l’homme. Car fi cette prefcience 
s’étend fur tout , & qu’elle foit e£» 
•fentiellement infaillible , il faut nç- 
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ceffaiïement que ce qu’elle a prévu 
arrivé^i donc, de toute éternité, 
elle connoit non-feulement les ac- 
tions des hommes , mais encore 
leurs delfeins & leurs defirs les 
plus cachés , que devient leur li- 
bre arbitre , puifque tout arrivera 
infailliblement , comme l’aura pré- 
vu cette prefcience infaillible? Si 
en effet l’événement pouvoit la 
tromper , elle n’auroit plus une 
connoiffànce allurée de l’avenir. 
Sa prétendue» fcience ne feroit 
qu’une opinion douteufe , & fujette 

à l’erreur 5 ce qu’on ne peut dire de 

» • 

Dieu fans blafphême. Je fais qu’il 
y en .a qui croient réfoudre cette 
difficulté , en difant que les cho- 
ies n’arrivent pas. néceffairement , 

P vj ' 
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parce'. que Dieu les a préffuc^Ân&* 
que Dtà&u les prévoit^ nédeffaire-* 
ment,- parce qu'elles doiv entame 
ver. Mais je n approuve point leur 
idée-, câr c’eft tomber d’iine.difficuW 
té dans une autre.'En effet-, alorsJa, 
néceflite ne fera plus , il eft vrai, 
du côté -des chofes futures; mai & 
elle fera du côté de laiprefcience. 
Au refte , ce ; n’eft point U le vé* 
ritable état de la queftion. Il s’agit 
uniquement cîe prouver quê les ivé* 
nemens prévus arrivent nécefTaire* 
ment fans que pour cela la prêt-- 
cience de Dieu néceflite leurs eau* 
fes efficientes. Je me fers pour ex-: 
pliquer ma penfée, d’un exemple 
familier. Si quelqu’un eft affis,, Ton 
pjnion 4e ceux qui lç croient dans 
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cette pofture,'eft néceflairemenç 
vraie } & en retournant la pro- 
pofition,.on peut dire que fi ceux 
qui le penfent ainfî , penfent vrai 
il eft néeeflaire en effet qu’il fort „ 
afiis. II y a donc néceflité des deux 
côtés *, & l’exiftence de la chofe 
& la vérité de l’opinion qu’on en 
a , font alors également néceffai- 
res. Cependant la vérité de l’idée 
de celui qui me croit • afiis , n’eft 
point la caufe de ce que je le fuis; 
mais plutôt c’eft parce que je fuis 
effeâivement afiis » que Ton idée 
eft vraie.;. & quoique la caufe de 
ma fituation vienne d’ailleurs , ce- 
pendant il y a, ainfi que’ je l’ai 
dit , néceflité des deux côtés. On 
doit raifonner de meme de la Pro*» 
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vidence & des çhofes futures. Car 
quoiqu’elles -foient prévues # parce 
' quelles doivent arriver , & qu’elles 
n’arrivent pas précifément, parce 
qu’elles font prévues, cependant 
il fembleroit qu’il y auroit nécef- 
fïté abfolue , ou que Dieu prévît 
les événemens , parce qu’ils doi- 
vent arriver , ,ou que ces événe- 
mens arrivaient , parce que Dieu 
les auroit prévus ; ce qui fuffit a£ 

, furément pour détruire la liberté 
de l’homme. D’ailleurs , y a-t-il 

\ 

? rien de plus déraifonnable que de 
dire que ,^des événemens future 
foient la caufe de la prefcience de 
Dieu. Ce qui ne doit fe faire que 
dans la fuite des tems , peut-il être 
la caufe de cette prefcience, qui 
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eft de toute éternité ? L’avenir n’en 
peut pas plus être lacaufe que 
le pafté. A cet égard tout eft égal 
entr’eux ; car s’il eft de toute né- 
ceflité qu’une çhofe Toit, quand je 
fuis sur qu’elle eft , il eft égale- 
lement néceffaire qn’ elle arrive , 
quand je fuis sûr qu’elle arrivera. 
L’événement d'une chofe prévue, • 
eft donc abfolument inévitable j 
que lî elle n’arrive pas comme je 
le penfe , l’opinion que j’en ai eft 
une erreur véritable, & non pas 
une fcience. Eh ! comment avoir 
une vraie connoiflance d’un évé- 
nement , s’il ne doit pas certaine- 
ment & néceflairement arriver ? 
Comme la fcience ne peut s'allier 
en aucune façon avec l’erreur , il 
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eft indubitable que ce qu’elle con- 
çoit . évidemment devoir arriver , 
ftrrivera , de toute nécefïité, de la 
manière quelle le * conçoit. Com- 
ment donc comprendre que Dieu, 
de toute éterniré, a prévu les évé- 
aemens, s’ils font incertains? Car 
s’il croit qu’ils arriveront infailli- 
blement , & que cependant il foie 
pofïible qu’i's n’arrivent pas, il fe 
trompe 5 ce qu’on ne peut ni dire 
ni penfer fansblafphême. D’un autre 
côté, s’il ne les connoît que pour ce 
qu’ils font , c’eft-à-dire , pour des 
chofes contingentes , qui peuvent ar- 
river, ou ne pas arriver, quelle idée 
aurons-nous alors de fa prefcience 

Elle ne différera pas de ce ridicule 

\ 

çraçle de Tiréfias ; Tout ce que 
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je dirai fera ou ne fera pas. 'Elle 
rfauroit aucun avantage fur l’opi- 
nion des hommes, fi fa connoif- 
fance fe bornoit a regarder l’ave- 

* y • * 

nir comme quelque chofe d’incer- 
tain ; mais comme il ne peut y 
avoir la moindre ombre d’incer- , 
titude dans cet Etre adorable , four- 
ce & principe dé tous les êtres, 
il eft confiant :que les chôfes dont- 
il a pFevu l’exiftence, arriverons 
infailliblement. 'Mais' que devient 
alors da : liberté de ^l'homme dont 
la vblonté & les allions font liées 
par ; la néceffité que leur impofe 
riiifâiÜibilitfé de : ia prefcienceî Et 
fe l^omme eft «dépouillé de fon li- 
bre arbitre ,• quelle confufion . quel 
dé for dre , ; quelle abfurdité ne s’en- 
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fuiyra-t-il pas? Qu’on, cefTc alors* 
d’encourager les gens de bien par 
l’efpoir des récompenfes, & d’époux 
vanter les méchans, par la crainte 
des fupplices. Alors ce que nous 
appelons équité deviendra lç com- 
ble de rinjujftice j . car pourquoi 
réçompenfer ou punir l’homme qui 
ne peut plu§ ; «en mériter , puis- 
qu’il ne fait . plus rien par la dé» 
termination de. fa volonté, dans 

l 

la néceflité .oùrâbieft de juftifier-, 
par. fes a&ibris Y L’infaillibilité de 
la prefcience divine ?• Alors ! il /n y 
aura plus .pi vices ni vertus s ;,Jo 
bien &: \ç mal , tout fera Confond#* 
& ce qui, ell Le< comble de*lrimfc>jé*T 
té > nosvmauvaifes aélions rnêroes 
auront la Providence pour pria» 
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cipe , puifque toutes les chofes 
qui fe font ici-bas , fe font par 
fes ordres, & que l’homme privé 
de Ion libre arbitre , fera r.écef? 
ûté à les exécuter. Toute notre 
efpérance eft donc' éteinte > tou- 
tes nos prières deviendront fuper* 
flues. Caf/ que nous refte-t-il à ef- 
pérer ou à demander, fi 'tout ar- 
rive par un enchaînement nécef- 
faire , & que rien ne peut chan- 
ger ? Le feul lien qui unit l'hom- 
me à Dieu ne.fubfiflera donc plus? 
Nous avons peiifé jufqu’à prêtent 
qu’une humble prière nous attixoit 
les grâces de Dieu : delà eft venu . 
ce commerce faeté , par lequel nous 
nous élevons jufqu’à la lumière 
inaçceflîblç qu’il habite r pour nous 



entretenir avec lui. Mais fi une 
fatalité toute-puiflante néceffite nos 
allions , nos prières n’ont plus au* 
eune force ; il n’y a plus aucune 
union entre Dieu & nous 5 & fé* 
paré de ce principe fouverain de 
toutes chofes , l’homme dépourvu 
de fon foutien v retombera dans 
le néant. " : ./ • ' ;r 

Quelle contrariété règne parmi 
les chofes les -plus étroitement 
unies ! Dieu a-t-il donc mis tant 
d’oppofition entre deux vérités , 
q ue quoiqu’elles fubfiftent chacune 
prife à part, elles ne puifient ce- 
pendant fubfifter enfemble? Non , 
les vérités ne peuvent être contrai- 
res les unes aux autres , elles font 
indiflbl#blemçnt unies entr’elles par 
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des nœuds fecrets ; mais notre aine 
appefantie , accablée par le poids 
de Ton corps mortel, n'a point 
afiez de lumière pour les apper- 
cevoir 5 mais pourquoi brûle t-elle 
donc d’un fi grand defir de décou- 
vrir les vérités cachées ? Sait-elle 
déjà ce qu’elle recherche avec tant 
d’empreffement & tant d’inquiétu- 
des? Non, fans doute. Mais fi elle 
l’ignore , que cherche-t-elle donc, 
l’aveugle qu’elle eft ? Peut-elle dé- 
lirer, peut-elle rechercher ce qu’elle 
ne connoît pas? Sait- elle où le 
trouver? Et n’en ayant aucune idée , 
comment le reconnoîtroit - elle , 
quand le hafard le lui feroit ren- 
contrer ? N’eft-ce point que cette 
ame, quand elle contemploit l’in- 
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telligence fuprême , y puifoit les 
idées générales & particulières dô 
chaque être ; & qu’à préfent qu’el- 
le elt renfermée dans la prifon 
ténébreufe de fon corps , elle a 
perdu la connoiflfance dillinéle 
& particulière de chaque chofe , 
mais que cependant il lui en relie 
encore quelques notions généra- 
les? Ainli , lorfque Thomme cher- 
che la vérité , on peut dire que 
s’il ne la connoît pas comme il faut, > 
du moins il ne l'ignore pas abfo- 
lument ; mais confultant les idées 
générales qui lui font reliées, il s’efy 
force, par ce peu de connoilfan- 
ces qui lui relient , de parvenir à 
une connoiflfance plus parfaite, en 
rappelant ce qu’il a oublié, pour 
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le joindre à ce peu qui refte en- 
core gravé dans la mémoire. 

Voilà , me répondit la Philofo- 
phie*, une vieille plainte qu'on fait 
depuis long-tems contre la Provi- 
dence. Cicéron , dans fes Livres 
de la Divination, s’eft beaucoup 
tourmenté pour y répondre : tu 
es depuis long-tems dans le meme 

B 

embarras 5 mais perfonne jufqu’à 
préfent n’y a répondu avec afifez 
d’exa&itude & de folidité. La dif- 
ficulté vient de l’impuifTance ou 
font la plupart des hommes de 
comprendre la fïmplicité infinie de 
la prefcience divine. Si l’on pou- 
voit s’en former une jufie idée , 
toutes les difficultés s'évanouiroient 
bientôt. Je vais eflayer de le faire. 
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* 

après avoir diflipé ce qui fait à pré- 
fent le fujct de ton trouble & de 

ton embarras. Je te demande d’a- * 

\ 

bord pourquoi tu ne goûtes pas 
la réponfe de ceux qui difent que 
la prefcience ne blefîe point la li- 
berté , -parce qu’elle n’impofe au- 
cune néceflité aux chofes futures. 

Car , dis-moi , n*eft-ce pas unique- 

» 

ment parce que dès quelles font 
prévues , elles ne peuvent plus ne 
pas arriver, que tu conclus qu’elles 
font néceflitées ? Mais fi , comme 
tu en es convenu , la prefcience 
n’impofe aucune néceffité, pour- 
quoi , libres dans leur principe , 
deviendroient-elles néceflaires dans 
l’événement? 

Pour te faire entendre les con- 

féquences 

% 
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Séquences de ces raifonnemens , 
fuppofons un moment qu’il n’y a 
aucune prefcience , les allions li- 
bres ne pourront être cenfées con- 
traintes ou nécefiités par ce qui 
n’exiftepas. Convenons maintenant 
que cette prefciënce exifte , mais 
quelle n’impofe aucune néceflité 
aux chofes futures, je crois que 
la liberté de l’homme relie pour 
lors également dans tout fon en- 
tier. . 

Mais > me diras tu , fi la pref- 
cience ne nécelfite pas les évè- 
nemens , il eft toujours certain 
quelle eft une marque allurée quils 
arriveront infailliblement. Mais ar- » 
riveroient-ils moins infailliblement ' 
s’il n’y avoit point de prefcience? 
Morale . Tome VllL Q 
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Ce qui n’eft que la marque & le 
ligne d’une chofe, eft bien la preu- 
ve de ion exiftenqe 5 mais elle n’en 
eft pas- le principe. Ceft pourquoi 
il faudroit commencer par démon- 
trer que-tout arrive par les loix 
d’une nécelïité abfolue , avant d’é- 
tablir que la prefcience en eft la 
marque. Car s’il n’y a aucune né- 
ceflité , la prefcience ne pourra en 
être le ligne. Ce n’eft d’ailleurs ni 
par les lignes d’une chofe, ni par 
aucun autre moyen pris hors d’elle, 
mais par fes feuls principes in- 
trinféques que l’on parviendra à 
faire une démonftration folide. 
Mais comment peut-il fe faire, 
dira-t-on , que les chofes prévues 
■ n arrivent pas ? Vaine demande. 
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Je ne dis point que je crois qu’elles 
rv arriveront pas, je dis feulement 
que quoiqu’il foit certain qu’elles ar- 
riveront, il n’eft pas moiçs certain 
qu’elles ne font aucunement nécef* 
fïtées. Pour t’aider à le compren- 
dre , rappelle -toi mille chofes qui 
fe font tous les jours à nos yeux. 
Un habile cocher, par exemple, 
conduit un char avec adrefle-, ü 
fait obéir «à fon gré les chevaux 
fougueux qui le traînent , &rc. 
Eft-ce par néceflité que cela fe fait* 
Non , fans doute. Il n'y auroit plus 
d’art ni d'adrefle en rien h tout fe 
faifoit par lesloix d’une néceflité inr^ 
périeufe. Ce qui fe fait donc libre- 
ment, h’étoit certainement pas né- 
ceflité avant fon exiftence s ainfl 
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* 

bien des événemens arriveront lî~ 
brement dans leur tems. Car tout 
le monde, je crois, conviendra 
que ce^qui arrive , étoit futur, de 
la même” manière qu’il' arrive > 
l’exiftence de ces chofes eft donc 
parfaitement libre , quoiqu’elle aie 
été prévue. Car la connoiflance & 
la prévifion des chofes futures, ne 
leur impofe pas plus de néceflité 
que notre connoiflance &r notre 
vue n’en impofent à celles quj 
arrivent journellement fous nos 
yeux.- :• * ’* . v - _ , . 

- Mais voilà précîfément , me di- 
ras-tu, le point de la difficulté. Je 
ne puis fuppofer qu’un événement 
futur puifle être prévu, & relier 
libre & contingent. Cela femblç 
i' > . ’ '' ; 
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impliquer contradi&ion > car s’il 
eft prévu, il arrivera nécefîaire- -, 
ment ; & s’il n’arrive pas néceftai- 
rement il ne peut être prévu; 
puifque la prefcience ne peut avoir 
.pour objet qu’une vérité dont la 
certitude foit infaillible. Car en- 
core une fois, prévoir comme cer- 
tain , ce qui eft libre & contin- 
gent, c’eft moins avoir une con- 
noiflance lumineufe, qu’une opi- 
nion ténébreufe, & fujette à 1er- 
* 

reur. 

Toute l’obfcurité de cette ma- 
tière vient de ce que tout le mon- 
de croit connoître les chofesà fond, 

& telles qu’elles font elles-mêmes ; 

• . * 

ce qui eft abfolument faux. Puis- 
que l’étendue de nos connoiflan- 

Q n) 
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ces ne dépend point de la riàturte 
-des chofes, mais de celle de notre 
"intelligence ; car pour expliquer 
ma perrfée par une comparaifiojï, 
'l’œil & la main connoiffent d’une 
manière différente, la rondeur d’un 
meme objet. L’œil, quoique; éloi- 
gné , n’a befoin que d’un regard 
pour faifir tout d’un coup <la fi- 
gure de i’objet ; mais la mam eft 
obligée de s’en approcher * de s’y 
attacher & de le fuivre dans tout 

1 T 

fon contour , avant que de pou- 
voir en connoîrre la rondeur ; 
l’homme lui-même le connoît d’unç 

t 

•manière différente , par les fens , 
pat l’imagination , par la raifon 8ç 
par Pifitelligence. Les fens ne peu- 
vent juger de la figure que comme 
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inhérente à la matière. L’imagina- 
tion détache la figure» du fujec 
même, & en juge féparémenu La 
raifon va plus loin >. faifant abf- 
traétton des individus , elle con- 
sidère l’efpèce en général , & fe 
forme l’idée de l’univerfel. L’in- 
telligence a des vues encore plus 
füblimes s fans s’arrêter à ces idées 
générales, elle confidère la (impli- 
cite de / l’efîence conftitutive de 

• * 

.chaque chofe, & ce qu’il faut bien 
remarquer , ces différentes facul- 
tés renferment les qualités de cel- 
les qui leur font fubordonnées > 
mais les- inférieures ne peuvent at- 
teindre aux objets des plus, par- 
faites. Gar les fens fe bornent uni- 
quement à la matières Timagiaa- 
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tion ne peut fe former l'idée des " 
univerfaux, ni la fîmple raifon, 
telle deTeffence. L'intelligence au 
contraire > infiniment plus élevée, 
juge de tout ce qui a rapport aux 
chofes de la meme manière dont 

elle en conçoit l’eflence. Car fi 

• / * , # 

* elle confidère les objets fenfibles, 
Jeur figure & leur idée générale, 
elle. ne le fait , ni parle miniflère » 
des fens , ni par celui de l’imagi- 
nation, ni par celui deda raifon 
même , mais par fa propre lumiè- 
re qui embrafie &: pénètre' tout. 
,De. même, la raifon t . quand elle 
fe forme l’idée des univerfaux.. ne 

• f « * 

fe fert ni de la force de l’imagi- 
‘nation , ni - du -fecours des fens. 
Voici l'idée générale que la raifoa 
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de l’homme a de lui-même. L’hom- 
me eft un animal à deux .pieds & 
raifonnable. Or cette idée géné- 
rale renferme des connoiflances 
qui font du reffort de l’imagina- 
tion & des feus? mais fans leur 
fecours , la raifon les acquiert par 
fes feules lumières. Enfin , l’ima- 
gination elle -même, en qui lçs 
efpèces qui font fon objet , entrent 
d’abord par les fens r ne laiffe pas 
de fe les former enfuite par fa 
propre force , quoique tous les 
fensxeftent dans une entière inac- 

Vl * * * 

• tion. Tu vois donc que. ç’eft bien 
imoins de. la nature des objets, 
que de celles de nos différentes 
facultés que provient la différence 
de nos connoiffances. Et cela doit 
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être ainfi.ù.car le jugement étant 
un a&e propre de la faculté qui 
juge , il eft bien plus naturel 4e 
croire qu’elle le forme d’elle-mênie 
-& par fes propres forces , que 
par l’influence d’une caiufe étran- 
gène. •':?.»? -v' s.SKu ; . , 

Ces. anciens rfages , trop peu 
r connus» qui ont illuftré l’école de 
• Zenon > penfoient que des objets 
matériels il fort fans cdfe une foule 
d’images invifibles qui viennent 
s’imprimer dans, les âmes, comme 
le ftylè grave rapidement fur des 
tablettes, ces lignes qui font les 
interprètes de nos penfées. Mais fi 
l’ame n’agit point parcile^même , 
fi purement palïhre , elle n’eft qu’un 
fimple miroir où les objets vien- 
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nent fe peindre , d'où peut lui ve- 
nir cette ardeur qu’elle a -de tout 
cohnoître, & cette faculté de conn 
noître en effet chaque chofe , de 
faire l'analyse des objets qui lui 
font connus , d’en divifçr à cet 
effet les differentes parties, & de 
lef réunir enfuite fous un feul& me- 
me point de vue ? D’où vient peut- 
elle à fon gré s'élever jufqu’au plus 
haut des deux , & defeendre en- 
fuite dans les plus profonds abî- 
mes? Pourquoi , recueillant fes 
connoiffances , & les comparant 
enfemble , fait-elle faire triompher 
la vérité des ténèbres de l’erreur ? 
Ah ! certainement elle eft douée 
d’une force a&ive , d’une faculté 
puiffante , dont fètoit incapable un 
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ctre qui, lemblable à la matière, ' 
ne feroit propre qu’à recevoir les 
impreflions des objets extérieurs. 
J’avoue pourtant que ces impref* 
fions précèdent d’ordinaire nos 
idées. La lumière qui frappe nos 
yeux , la vbix qui retentit à nos 
oreilles , femblent réveiller notre 
a me. Ces fenfations lui rappellent 

•c 

les idées qui y répondent ; elle en 
fait l’application aux diflférens ob- 
jets, & réunit les images qui en- 
trent en elle par les fens , aux idées 
purement fpirituelles qu elle renfer- 
me en elle-même. 

Si dans les fenfations corporel- 
les , quoique les qualités des ob- 
jets fenfibles affe&ent les organes 
des fens , & que fimpreflion faite 

fur 
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fur eux précède le fentiment de 
Famé & l’excite , en y recueillant 
les idées auxquelles elle ne fai foit 
pas attention auparavant-; Ci dans 
ces fortes de fenfations , dis -je, 
le fentiment intérieur de l'ame n’eft 
point une imprefïîon purement paf- 
five qui lui vienne au dehors ; 
mais l’effet de fa propre activité 
qui s’apperçoit, &r juge de ce qui 
fe fait dans les corps ; à combien 
plus forte raifon les êtres qui font 
abfolument indépendans de la ma- 
tière, ne font-ils point affujettis 
dans leurs idées aux efpèces fen- 
libles , mais jugent de tout par les 
feules forces de leur intelligence ? 
Aufïi voyons-nous que chaque cf- 
pèce a une façon de connoitre 
Morale. Tome Vlll, R 
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qui lui eft propre. Ces animaux 
qui vivent dans la mer, aufli im- 
mobiles que les rochers auxquels 
ils font attachés, font doués de 
la feule faculté de fentir, 8c def- 
titués de toute autre qualité ulté- 
rieure. Les autres animaux qui , 
par leurs divers mouvemens, nous 
donnent lieu de croire qu’ils ont 
des defirs 8c des averfîons avec 
la faculté de fentir , ont encore 
l’imagination. La raifon eft la pro- 
priété effentielle de la nature hu- 
maine , comme l’intelligence l’eft 
de la nature divine; 8c celle-ci 
eft évidemment la plus parfaite , 
puifqu’elle renferme tout le refte. 
Si les fens 8c l’imagination, parce 
que les idées abftraites des uni- 
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Vèrfaux ne font pas de leur ref- 
fort , ofoient foutenir que la rai- 
fon ne les conçoit pas , & lui par- 
ler ainfi : Ce qui eft à notre por- 
tée ne peut être conlîdéré d’une 
manière générale, & par abftrac- 
tion à tout fujet > donc ou vous 
ne concevez pas les univerfaux , 
ou nous n’avons aucun objet qui 
nous foit propre ; or , nous Tom- 
mes bien allurés d’avoir des ob- 
jets fur lefquels nous exerçons nos 
fondions, donc vous ne pouvez 
avoir aucune idée des univerfaux. 
Laraifon ne pourroit-elle pas leur 
répondre : Facultés fubalternes , 
vous ne pouvez vous élever au- 
deffus des chofes corporelles & fen- 
fiblesj pour moi qui les conçois 

Rij 
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d'une manière plus noble & plu* 
parfaite que vous , j'ai d’eux des 
idées générales que vous êtes in- 
capables d’avoin Reflet donc dans 
votre fphère , & ne me difputez 
pas les connoiffances que j’ai , 
parce qu'elles font au - deffus de 
vous. Ceft fans doute à la faculté 
de connoître la plus parfaite qu'il 
faut s’en rapporter fur ce fujet s 
& nous qui, avec les fens & l’i- 
magination , poffédons la faculté 
de raifonner , nous lui donnerions 
sûrement gain de caufe en ce pro- 
cès. Le même tort que les fens & 
l’imagination auroient avec la rai- 
fon , dans la fuppofition que je viens 
de faire , la raifon l’a vis-à-vis du 
fouverain JEtre , Jorfqu’elle penfç 
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«[u’il ne voit pas l’avenir autrement 
quelle. Car tel eft ton raifonnement. 
On ne peut pas prévoir avec cer- 
titude ce qui ne doit pas néceflai- 
rement arriver. Il n’y a donc point 
en Dieu de prelcience des événe- 
mens futurs , ou s’il y en a , elle 
leur impofe une néceflité abfolue. 
Voilà comme on raifonne. Mais 
fi nous pouvions voir par les lu- 
mières de l’intelligence infinie , ce 
que nous ne voyons qu’imparfai- 
tement par celles de la raifon, 
nous conviendrions que cette foible 
raifon doit le céder à l’intelligence 
fuprême, plus encore que les fens 
& l'imagination ne doivent le céder 
'à la raifon. 

«. Elevons-nous donc, s’il eft pofli- 

Rüj 
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ble , jufqu’à cette divine lumière* 
nous verrons en elle ce que nous 
ne trouverons jamais en nous-mê- 
* mes ; nous y verrons , dis-je , com- 
ment les événemens futurs , quoi- 
qu’ils doivent arriver librement, 
font pourtant prévus avec certi- 
tude , & que cette prévifion norî- 
‘ feulement n’eft pas une opinion 
' vague & imparfaite , mais au con- 
traire eft une fcience véritable , 
& infiniment parfaite dans fon in^ 

" finie fimplicité. 

Que la nature a pris de plaifîfc* 
à varier les figures des animaux 
qui vivent fur la terre ! Les uns 
“rampent fur la pouffière >- & r ne 
s’y traînent qu’avec peine j les au- 
tres, d’une aîle légère & rapide . 
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Fendent les airs , & parcourent fans 
peine. l’immenfe étendue de la plai- 
ne azurée 5 d’autres impriment fur 
la terre la trace de leurs pas , & 
tantôt ils traverfent les campagnes, 
tantôt ils s’enfoncent dans l’épaif* 
feur des bois. Mais toutes ces ef- 
pèces différentes ont cependant la 
tête également penchée vers la 
terre. L’homme feul porte la tête 
droite & élevée ; & s’il veut ufec 
de fa raifon, il verra que puifquc 
fes yeux font faits pour contem- 
pler le ciel , fon ame doit fe dé- 
tacher de la terre. Ne feroit-il pas 
honteux pour lui que fon cœur 
fût attaché aux chofes d’ici -bas, 
tandis que fon corps , par fa pof- 
ture , l’avertit fans ceffe de fç. 

R iv 
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* V 

porter vers celles du ciel ? 

Elevons-nous donc vers le Très- 
Haut j <k puifqu’il eft confiant qu’il 
ne faut pas juger de la manière de 
connoître par la nature de l’objet 
connu , mais par celle de la facul- 
té qui connoît, confîdérons, au- 
tant qu’il eft permis à des mortels 
de le faire , quelle eft la perfe&iou 
de la nature divine , afin de mieux 
juger de la nature de fes connoif- 
fances. Il ne faut que confulter la 
raifon pour avouer que Dieu eft 
éternel. Confîdérons donc ce que 
ç’eft que l’éternité > l’idée que nous 
en concevrons nous conduira à 
celle de la nature & des connoif- 

i « 

fances de l’Etre éternel. 

J 

J-’éternité eft la jouiflanec en- 

p - f .... ' 
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tîère & parfaite d’une vie fans com- 
• mencement , fans luccefCon & fans 
lin. -Cette idée va s’éclaircir en la 
comparant avec celle du tems. Pour 
tout ce qui eft temporel , le pré- 
sent n’eft que le paffage du paÆé 
à l’avenir. Rien de ce qui eft fujet 
à l’empire du tems , ne peut jamais 
jouir tout~à-la-fois de fa vie toute 
entière. Le jour d’hier a cefîe d’être 
pour lui , & le jour de demain 
n’exifte pas encore. Dans celui 
„ même d’aujourd’hui , vous ne jouif- 
fez à la fois que d’un inftant ra- 
pide & partager. Tout ce qui eft 
donc fujet à la fucceffion du tems, 
quand même , ainfi qu’Ariftote l’a 
penfé du monde , il n’auroit jamais 

eu de commencement, & que fa 

R v 
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-durée dût «‘étendre autant que celle 
.des teins V à parler avec précifion , 
.•ne mérite pourtant pas le titre dé- 

• ternel > puifqu’il ne réunit pas en- 

• femble. tous les points de fa vie ï 
jk. que jouiffant à peine du pré- 
sent , il ne jouit plus du pafie , & 
ne - jouit pas* encore de l’avenir. 

.-Ce qui eft véritablement éternel, 
doit jouir tout : àrla-fois de toute 
:1a- plénitude d’une- vie fans fin. Rien 
:nè doit être ni paffé ni futur pour 
•lui. Toujours , & tout en lui-mê- 
.me, l’immenfé fuccefiion des tems 

/ 

n’eft tien, à .fôn égard. Tout eft 
toujours préfent à fes yeux. Ceft 
«donc à tort que , de ce que Pla- 
ton paroït avoir cru que le mon- 
de a toujours exifté & durera tçu* 
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fours , quelques-uns en concluent 

i ' 

que ce monde créé eft éternel com- 
me Ton Créateur. Car il y a bien 
• # • 
de la différence entre avoir une 

durée fans fin , mais fucceflive 
comme le monde l’a dans l’opi- 
nion de ce grand Philofophe , & 
jouir tout-à-la-fois , fans fucceflion 
& fans partage, d’une vie infini- 
ment parfaite ; ce qui rte peut fe 
dire que de Dieu. Au refte , ne va 
pas penfer que la préexiftence du 
Créateur aux chofes créées , pniffe 
fe mefurer par la durée du tems ; 
cette préexiftence eft une propriété 
effentielle de la nature divine , 
avec laquelle le tems n’a aucune 
^proportion. Si dans la fucceffion 
infinie il paroît l’imiter en quel- 

R vj 
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que chofe , il lui eft abfolumentiin- . 
poflible de l’égaler. C’eft pourquoi 
ne pouvant jouir comme elle d’une 
parfaite immutabilité , il dégénère 
en un mouvement fucceflîf & fans 
fin ; & ne pouvant réunir fon cxif- 
tence en un feul point, il fe partage 
& s’écoule dans ces efpaces immen-* 
fes que forment le paffé & l’ave- 
nir. Dans l’impoflibilité où il eft 
de jouir tout-à-la-fois de toute 
la plénitude de fon être,, il imite 
l’état immuable de Dieu , mais feu- 
lement en ce qu’en quelque forte 
il ne cefle jamais d’exifter,& refte 
préfent autant que peut le permet- 
tre la rapidité avec laquelle le mpi- 
ment préfent s’enfuit. Ce moment, 
tel qu’il eft, eft une foible image 


— 
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âe cette éternité toujours préfente 
à Dieu. Mais comme il cefle d’être 

y . 

aufli-tôt qu’il exifte , il fe renouvelle 
fans ceffe ; & par une fucceffion 
perpétuelle , forme l’infinité des 
fiècles. Ainfi , ce n’eft qu'en con- 
tinuant à s’écouler fans fin, qu’il 
acquiert fon étendue 3 étendue im-- 
menfe., mais qu’il ne peut réunir 
■dans un feul point fixe & immua- 
ble. Si nous voulons donc, àl’exem- 
ple de Platon, donner aux chofes 
des noms qui leur conviennent -, ce- 
lui d’éternel ne fera donné qu’à 
Dieu feul 5 & puifque toute faculté 
intelligente connoît les chofes fé- 
lon fa nature , & que celle de Dieu 
tft de jouir tout- à-la-foi s dè l’éter- 
nité toute entière , fa lumière iiv» 
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finie indépendante <îe la fucceflioir 
des tems, réunit le' paffé & l’ave- 
nir , & lui fait tout voir comme 
toujours préfent 5 & -ainli ce que 
nous appelons prefcience, eft moins 
une prévifion de l’avenir , -qu’une 
vue fimple- & aéhielle de > toutes 
■chofes éternellement préfentes à 
Dieu. Aufli cette connoiflance n’eft 
à proprement parler , que la di- 
vine Providence , qui , -du haut 
de fon trône , voit toutes chofes, 
tout à la fois^ & d’un feul coup*! 
d’œil. i 

Dis-moi maintenant, mon cher 
Élève , comment pourrois-tu pen«- 
fer que la vue de Dieu ncceffite 
les événemens , puîfque celle des 
hommes ne les nécÉflîte^past -Car 


— 
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tu conviendras que tes regards n’im* 
pofent aucune néceffité à ce , qui 
fe fait fous tes yeux. Gr , sHlneft 
permis do comparer en quelque 
«ho fe l’homme avec Dieu, toute# 
éternellement préfent à fes yeux * 
comme l’inftant. préfent l’eft aux 
tiens. Sa prefcience ne change donc 
en rien ni.. la nature ni les pro» 
priétés des chofes. Elles font pré* 
fentes à fes yeux telles qu’elles au» 
riveront un jour*: Infaillible dans 
fes jugemens , d ? un feul & même 
regard , elle voit, comme nécefli* 
tées celles qui doivent arriver *në# 
ceffairement,\& comme libres, cel- 
les qui arriveront librement. Ainlî, 
quoique du même coup-d’œil tu 
voies un homme fc promener fur 
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la terre , & le foleil rouler dans 
les ; cieuy, tii fais très -bien que 
le mouvement du premier eft par- 
faitement : libre , & que celui de 
l’autre ne i’eft pas. La prefcience 
de Dieu n’altère donc en rien les 
qualités des chofes toujours pré- 
fentes à fon égard , & qui ne font 
futures qu’eu égard à la fucceffion 
des tems. Ce n’eft donc pas par 
ime . fîmple çonjedture , mais par 
une connoiftance certaine fon- 
dée fur la vérité même , que Dieu 
voit ce qui arrivera*, quoiqu’il fa-» 

, cbe qu’il arrivera librement. Si tu 
m’objeCtes maintenant que ce que 
Dieu v oit comme futur, ne peut pas 
ne point arriver , & que ce qui ne 
peut pas ne point arriver , n’eft plus 
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libre , mais néceflité , je t'avouerai 
ici une vérité très-folide , mais qui 
ne peut être connue que de ceux 
qui s’élèvent jufqu’à la contempla- 
tion de la Divinité : oui , je le 
dirai , le même avenir peut être 
regardé comme néceflaire, relati- 
vement à la connoiflance de Dieu, 
quoique relativement à fa propre 
nature & à celle de fon principe , il 
refte toujours véritablement libre. Il 
y a en effet deux efpèces de néceflité ; 
l’une abfolue, l’autre conditionnelle. 
Tous les hommes mourront j voilà 
une néceflité abfolue. Cet homme 
fe promène, car je le vois ; voilà 
une néceflité qui n’eft que condi- 
tionnelle, Car quoique néceflaire- 
ment ce que je vois esifte , il no 
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s’enfuit pas qu'il exifte néceffaire* 
ment* Rien en effet ne force cet 
homme à marcher ; il le fait libre- 
ment & par fa pure volonté; ce* 
pendant dès que je le vois mar- 
cher , il faut néceflairement qu’il 
marche. On peut dire de même que 
ce que la Providence voit , ne peut 
pas ne point être , quoiqu’il foit 
pourtant libre de fa nature & dans 
fon principe. Or Dieu voit comme 
a&uellement préfentes, toutes les 
aélions libres qui doivent fe fai-* 
re dans la fuite des tems 5 elles 
font donc nédeffaires conditionnel-* 
feraient , & eu égard à la connoif- 
fance que Dieu en-a; mais con-» 
iîdétées en elles-mêmes, elles n’en 

. . • 1 

font pas moins libres. Ainfi , toufc 
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ce que Dieu a prévu , arrivera fans 
doute > mais tout ce qui eft l'effet 
du libre arbitre, ne change point 
de nature au moment de fon exif-* 
tence. En eflfer , il arrive librement , 
parce qu'avant que d’être, il a pu 
ne pas arriver. 

Mais qu’importe, diras-tu, qu® 
nos allions ne foient pas néceiTi-* 
tées en un fens , fi elles le font 
dans un autre, par la connoiffan-» 
ce antécédente que Dieu en a? U 
n’eft pas difficile de répondre à ta 
difficulté.. Rappelle- toi ce que je 
t’ai dit du mouvement du foleil 
qui parcourtrles deux, & . de ce*? 
lui de l’homme qui marche fur la 
terre % l’un & l’autre , dès .qu’ils 
exiftent , ne peuvent pas ne point 
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être j l’un cependant n'étoit pai 
libre avant Ton exiftence , & fau- 
tre l’étoit. De même les chofes qui 
font préfentes aux yeux, exiftent 
certainement ; mais les unes font 
une fuite nécelfaire des loix de la 
nature , & les autres dépendent 
entièrement de la volonté de leurs 
agens. Ce n’eft donc pas fans rai» 
fon que j’ai dit que ce qui, con- 
fédéré relativement à la connoif- 
fance de Dieu, peut être regardé 
comme nécelfaire , eft pourtant 
véritablement libre, fi on le con- 
fédéré en lui«-même. De même que 
tout ce qui eft du relfort des fens, 
eft univerfel & fingulier tout en» 
femble ; fingulier confidéré en lui» 
mèmç , & univerfel quand la raifon 
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le confîdère fous une idée générale y 
& par abftra&ion à tout lu jet. 

► Mais > ajouteras-tu , fi je peux 
à mon gré faire ou ne pas faire 
ce que Dieu a prévu, & que je 
vienne à changer de deffein , je 
tromperai fa prefcience , qui a pré- 
vu ce que je ne ferai pourtant pas. 
Je réponds. à cela, qu’il eft vrai 
que tu peux changer de deffein à 
ton gré j mais tu ne tromperas pas 
plus pour Cela cette Providence 
adorable qui fait que tu peux chan- 
ger, & qui fait en même-tems fî y 
tu le feras ou non, que tu peux 
tromper ceux qui te voient, lorf- 
que, fous leurs yeux, tu exerces 
ta liberté au gré de ton caprice. 

. Quoi ! me diras-tu encore , les 
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connoiffances de Dieu changeront 
donc au gré de mon inconftance J 
& puifque je peux vouloir une cho« 
fe , & le moment d'après en vou- 
loir une autre , la connoiflfance que 
Dieu a de moi, éprouvera donc 
la même variation? Non, fans 
doute, mon cher Elève! L’œil 
de Dieu voit l’avenir tout entier, 
comme toujours préfent. Ses con- 
noiflances ne varient point comme 
toi , en faififlant tantôt un objet, 
tantôt l’autre. Mais telle eft la pro- 
priété eflentiel le de fa nature infi- 
niment fimple , quéternellement 
invariable , il voit d’un feul re- 
gard , tous les changemens de ta 
volonté. Tu peux par-là réfoudre 
la difficulté que tiLfaifois il y a 


> 
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un moment, en difant qu’il paroif- 
foit indigne de Dieu que fa fcien- 
ce tînt en quelque chofe de nos 
allions futures. Elle n’en dépend 
en rien ; & teUe efl fa perfection 
fouveraine , qu’embraflant tout par 
une connoiflance toujours aCtuelïe 
& infiniment fimple , elle donne 
l’ordre à tout, & ne le reçoit de 
rien. 

De tout ceci, concluons que 
l’homme jouit d’une pleine liberté: 
qu’en conféquence les loix font 
juftes dans les récompenfcs qu’elles 
propofent aux bonnes aCtions, & 
dansleschâtimens qu’elles décernent 
aux mauvaifes. Dieu , dont la pres- 
cience éternelle voit toutes nos ac- 
tions comme toujours préfentes , 
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les juge de toute éternité, & pré- 
pare dès-lors une récompenfe in- 
finie aux bons, & des fupplices 
terribles aux méchans. Ce n’eft 
donc point en Vain que nous met- 
tons notre efpérance en lui , & 
que nous lui adreflons nos vœux. 
S’ils partent d’un cœur jufte & 
droit, ils ne feront point rejet- 
tés. O hommes ! fuyez donc le 
vice î pratiquez la vertu. Qu’une 
jufte confiance vous anime , & 
que l’humilité de votre prière 
la fafie monter vçrs le trône de 
l’Eternel. Si vous ne vous faites 
point illufion à vous - mêmes , 
vous devez favoir avec quelle ar- 
deur vous êtes obligés de vous 

porter au bien , puifque vous ne 

% 

pouvez 
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pouvez rien faire qui échappe aux 
regards d*un Dieu fouverainement 

* jufte , & qui voit tout* 

% * • 4 
V ' * • '• « » i « J 
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« * * • * * 

t 

fin du huitième Volume 
de la Morale. .. .. - 
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